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CHAPITRE 1

	 

	 

	Lee Chuen traversa pesamment le bureau-salon qui tenait du musée extrême-oriental et de la caverne d’Ali-Baba.

	Cent merveilles de l’art chinois avaient échoué dans le cabinet de sa villa à l’époque des grandes purges, lorsque leurs propriétaires avaient fui jusqu’à Hong-Kong, dernier bastion de la puissance occidentale, où ils végétaient misérablement dans des camps de fortune.

	Le puissant homme d’affaires avait joué ce rôle d’écumeur des réfugiés par pur dilettantisme. L’accumulation des œuvres d’art anciennes flattait son orgueil de parvenu, mais pour jouir pleinement du sentiment de sa puissance il se livrait à des jeux beaucoup plus passionnants…

	L’ancien compradore 1 était devenu le Seigneur Lee Chuen, le directeur du Consortium des installations portuaires du plus vaste port de l’Asie.

	Au passage, il cueillit sur une étagère une longue-vue de marine qu’il ajusta à son œil, et se planta devant la fenêtre ouverte d’où il dominait une partie de la ville et du port »

	Mais son regard se fixa beaucoup plus loin, sur la ligne d’horizon où il découvrit, après plusieurs essais d’accommodation, un chapelet de petits points sombres qui soulignaient un grand nuage étiré par la brise.

	Cette vue fit éclore un sourire amusé sur le visage rond et gras de l’homme d’affaires. Il tapota machinalement son ventre rebondi qui bombait sa robe molletonnée de soie bleue. Ce geste trahissait une vive satisfaction.

	Il savait que tous les journaux du monde allaient commenter l’événement : les cuirassés de la flotte populaire croisent au large de Hong-Kong… Du coup, la fièvre de la ville toujours en effervescence allait atteindre son point culminant.

	Avant une heure, les bruits les plus alarmistes sèmeraient le désarroi dans l’agglomération chinoise aussi bien que dans les colonies occidentales. Les plus puissants banquiers du monde appelleraient le Seigneur Lee Chuen pour lui demander ce qu’il pensait des événements – sous-entendu : ce qu’il en savait de source occulte. Il en riait d’avance !

	En attendant, il décrocha le téléphone blanc posé sur une table basse en bois de fer sculpté devant laquelle se dressait un fauteuil de mandarin dont l’aspect rappelait opportunément celui d’une chaise curule.

	— C’est Lee Chuen ! annonça-t-il. Votre agence m’a sollicité hier en vue de la vente de ma villa.

	Un concert d’excuses s’éleva à l’autre bout de la ligne, auquel il mit fin en élevant la voix :

	— Pas du tout ! Je suis vendeur.

	Devant le silence incompréhensif et stupéfait qui accueillit cette affirmation, il fut obligé de répéter :

	— Oui, j’ai changé d’avis. Aujourd’hui je suis vendeur de ma villa. Parfaitement, celle que j’habite au flanc de la colline… Oui… Oui… j’accepte le prix proposé par l’amateur, mais je vous signale à titre confidentiel que je suis décidé à descendre jusqu’à la moitié du prix… Oui, la moitié ; à condition que l’affaire soit traitée aujourd’hui même.

	Conscient du trouble où il avait jeté son correspondant, il ajouta :

	— Tâchez de retrouver cet acheteur et traitez sur-le-champ. Merci d’avance.

	Il raccrocha et composa aussitôt un autre numéro :

	— Allô ! Mr. Burns ? C’est Lee Chuen… Merci… merci, et vous-même ?… Je voulais vous poser une question : avez-vous toujours sous la main ce Monsieur Pa Kasut, de Macao ? Oui, celui qui voulait acquérir des actions du Consortium… Si vous pouvez le joindre, dites-lui que je suis vendeur. De toute façon, mettez toutes mes actions personnelles sur le marché. Oui… Toutes en une seule fois. Je sais ce que vous allez me dire, mais j’ai décidé de réaliser.

	L’honorable Mr. Burns – le plus ancien agent de change de Hong-Kong – bafouilla lamentablement au bout du fil pour tenter de faire comprendre à son client que cette façon de faire allait entraîner un écroulement des cours du Consortium et, parallèlement, un affaissement du cours des entreprises annexes.

	— J’ai un placement plus intéressant en vue, exposa mystérieusement l’homme d’affaires chinois.

	… Il ne précisa pas que ce placement était tout simplement le rachat de toutes les valeurs touchées par le cataclysme qu’il allait provoquer.

	Il raccrocha, laissant Mr. Burns songeur. Il savait que le service de renseignements de banque anglais est aussi bien fait que celui de l’Amirauté, et qu’au bout d’une heure Mr. Burns aurait de nombreux objets susceptibles d’alimenter ses méditations…

	Un troisième coup de fil du Seigneur Lee Chuen le mit en relation avec un marchand de bric-à-brac du bas quartier :

	— Amenez-moi deux voitures de déménagement devant la porte, remplies de ce que vous avez de mieux comme meubles anciens et modernes… Ça m’est indifférent, pourvu que les voitures soient bien remplies. Dans une heure, si vous pouvez. Je compte sur vous !

	Il n’eut pas à préciser ses intentions. On ne demandait pas d’explications au tout-puissant et honoré Lee Chuen. Ses désirs étaient des ordres dont le vulgaire ne cherchait pas à sonder l’auguste sagesse.

	L’homme d’affaires s’affaissa sur son trône et compulsa les messages-radio de sa flotte de pêche. Le tonnage de ses jonques jouait un rôle déterminant sur le cours du poisson à Hong-Kong.

	La brutale intrusion d’une femme dans son cabinet lui fit lever la tête et baisser les sourcils. Sa surprise fut d’autant plus grande qu’il vit sa propre épouse, Ko, s’avancer vers lui le visage défait, les mains suppliantes, visiblement en proie au désarroi le plus profond.

	La mère des enfants de Lee Chuen était une femme sans âge, d’une incroyable maigreur. Son tailleur gris ne moulait aucune forme définie.

	— Est-il vrai que nous partons ? interrogea-t-elle d’une voix altérée.

	Le maître de maison abaissa ses lunettes pour mieux la dévisager.

	— Partir où ? s’étonna-t-il sincèrement.

	— N’as-tu pas vendu la maison ?

	— Non, rassure-toi. Et dis à Maï de venir me trouver sur-le-champ.

	Ko s’inclina et s’éloigna sans bruit, comme il convient.

	Deux minutes plus tard la porte se rouvrit, livrant passage à une créature d’une singulière beauté vêtue d’une sorte de pyjama en lamé or qui ne laissait pas un millimètre de peau à découvert. Par contre, il moulait si étroitement les formes juvéniles de son possesseur que l’on pouvait dire qu’il rendait d’une main ce qu’il avait pris de l’autre.

	Lee Chuen posa un regard courroucé sur cette coûteuse œuvre d’art, qui lui opposa un front serein d’une admirable pureté et des yeux aux reflets verts qui ne s’accordaient guère avec son teint bistré et ses cheveux aile de corbeau. Elle ajoutait à ces charmes un nez de poupée et une bouche d’un relief impudent.

	— Tu as encore écouté aux portes ! gronda Lee Chuen.

	— Que veux-tu que je fasse d’autre dans ta maison ? répliqua la belle enfant.

	— Ça va, je t’ai assez vue pour aujourd’hui ! Regagne ta chambre et restes-y. J’attends une visite ce soir.

	Mai Tsing lissa un pli sur sa hanche ronde et répliqua boudeuse :

	— Dans ce cas, je sortirai. Je dînerai avec mon amie Cha Kou-Faï.

	— Comme tu voudras. Dîne avec le diable en personne, si ça te chante !

	
CHAPITRE 2

	 

	 

	Une douzaine de taxis stationnaient au bord de la route qui bordait le terrain. L’aire d’atterrissage était illuminée et l’on pouvait apercevoir malgré la distance, les derniers passagers du Globemaster gagner le bâtiment de la douane.

	La nuit était transparente et le vent venu de la mer par-dessus les collines ne l’avait point rendue trop fraîche.

	L’avion de Melbourne avait atterri à minuit moins cinq. A minuit, tous les voyageurs avaient déjà pris conscience de l’effervescence qui régnait dans la ville. La flotte rouge avait appareillé au petit matin ; les cuirassés de la troisième escadre avaient opéré ni plus ni moins qu’une manœuvre d’encerclement.

	Lee Chuen – le puissant Lee Chuen, président du Consortium – avait été pris de panique au point de vendre sa maison pour une bouchée de pain et de jeter ses actions personnelles sur le marché. Ce n’était plus de la spéculation mais du sauve-qui-peut…

	« Les rats quittent le navire ! » murmuraient tes vieux marins anglais qui en avaient vu l’autres et qui se refusaient à tout commentaire.

	On racontait que les jonques de Kaouloun 2 avaient pris le large et mis le cap sur Formose 3. Les prix des places augmentaient d’heure en heure, à mesure que s’effondraient les cours des industries locales.

	Les arrivants tenaient les dernières nouvelles de leurs porteurs qui les tenaient des guichetiers, lesquels les tenaient des officiers de la ligne, qui les tenaient de tout Hong-Kong où nul n’en ignorait, depuis les sikhs et les parsis de Kaouloun jusqu’aux dames huppées de la Colonie que jamais un cataclysme cosmique n’avait empêchées de prendre leur thé à cinq heures.

	Le premier soin des arrivants fut de se renseigner sur le prochain départ en direction de Melbourne – ou de n’importe où, pourvu que ce fut dans le sens opposé au rideau de bambou !

	Avant que les premiers arrivants n’eussent quitté l’aire d’atterrissage, un homme aux allures furtives s’était approché du premier taxi de la file et avait longuement parlementé avec lui. Ensuite, il avait entamé une discussion avec le suivant. Et ainsi de suite jusqu’au dernier.

	Après quoi, il avait disparu dans la nuit…

	 

	Frank Quagle ne se laissa pas démoraliser par les rumeurs alarmantes qui circulaient à l’aérodrome.

	Il se dirigea d’un pas nonchalant vers le premier taxi de la file, suivi d’un porteur poussif écrasé par le poids d’une valise de toile. Coiffé d’un chapeau gris clair et vêtu d’un imperméable vert tendre, il conservait une silhouette juvénile malgré les approches de la cinquantaine. Son teint couleur de brique avait puisé son hale – si l’on pouvait dire – à un soleil intérieur appelé scotch-whisky.

	Il tenait son nez busqué d’un père australien et ses yeux noirs d’une mère malaise.

	— En avant ! ordonna-t-il au chauffeur lorsque sa valise se trouva placée à côté de lui.

	— Où ça ?

	L’Australien faillit répondre et puis se ravisa… Il se flattait de posséder des antennes et quelque chose d’imperceptible l’avait mis en garde contre le chauffeur de ce taxi.

	— Roulez toujours en direction de la ville ! ordonna-t-il d’un ton sec. De toute façon, je ne vais pas dans le Nord.

	Le chauffeur démarra en grommelant. La réponse de son client le renseignait en un sens, mais ne suffisait pas à lui donner une certitude…

	Il ne força pas l’allure sur la route peu éclairée et atteignit bientôt les premières maisons du faubourg misérable de Hong-Kong.

	Son client n’avait toujours pas révélé sa destination…

	Quagle se demandait toujours s’il allait parler ou bien changer de taxi au milieu de la ville.

	Il se décida pour une solution intermédiaire :

	— Prenez la route de la colline ! fit-il sans fournir d’autres précisions. De ce côté-là…

	Il indiqua l’ouest.

	— Vous me l’auriez dit plus tôt, je ne serais pas venu jusqu’ici ! bougonna le chauffeur. Vous vous rendez compte du détour ?

	— Vous marchez au compteur, n’est-ce pas ? Et c’est moi qui paie. Bon. Alors nous sommes d’accord. Quand il faudra changer de direction je vous le dirai.

	Avant qu’il n’eut atteint les hauteurs où s’éparpillaient les élégantes villas des banquiers anglais et des gros commerçants chinois, une « panne stupide » arrêta le taxi à flanc de coteau…

	— Ça ne peut pas être grand-chose ! fît le chauffeur en quittant vivement son siège.

	L’Australien se mit à regarder autour de lui avec inquiétude. L’endroit était passablement désert. La route, éclairée seulement par les phares du taxi, amorçait un colimaçon au flanc de la colline. Un mur de pierres grises étayait la pente rocheuse. De rares bouquets de verdure égayaient la rocaille, de-ci de-là.

	Aucune lumière ne brillait aux fenêtres de la villa la plus proche dont les abords étaient gardés par d’épaisses murailles. Toutes les demeures patriciennes de Hong-Kong affectaient une allure de château fort.

	En bas, brillaient les lumières de la ville européenne.

	D’un geste instinctif, Quagle avait tiré son automatique d’un étui accroché sous son aisselle. Il transportait cette arme depuis une dizaine d’années sans aucune utilité, et continuait de la porter par habitude.

	Cette panne malencontreuse ravivait toute sa méfiance. Il cherchait d’où le danger allait surgir…

	— Crénom ! jura le chauffeur. Ça y est. Pas moyen de repartir !

	Cette remarque fit songer à l’Australien qu’il eût mieux fait de s’intéresser aux manigances du chauffeur qu’au paysage environnant. Si la panne était provoquée, il était trop tard pour intervenir…

	Le chauffeur avait déjà rabattu le capot et il s’essuyait les mains en maugréant.

	— Qu’allez-vous faire ? demanda Quagle la main droite dans sa poche, fermée sur la crosse de l’automatique.

	— Demander un dépanneur, pardi ! fit le chauffeur en tripotant la manette de l’émetteur incorporée au tableau de bord. Heureusement qu’ils ont installé la radio sur tous leurs tacots. Ça permet d’atteindre toutes les voitures de la Compagnie. Je donne ma position comme ferait un client, et le copain le plus proche rapplique aussitôt.

	— Et si le plus proche évolue aux environs de l’aérodrome ou du port ? interrogea Quagle.

	— Ça nous fera une vingtaine de minutes à patienter, répliqua le chauffeur placide.

	C’était un gros homme rassurant.

	« Si c’est un piège, ce bonhomme-là ne sera pas le plus dangereux… » songea l’Australien.

	Quelque chose lui disait de décamper à pied dans la nuit, sans demander son reste. Mais une autre voix – la voix de la raison – le clouait à la banquette avec toute sorte d’arguments valables.

	» Si on savait qui tu es, on t’aurait arrêté à la descente. Si on savait où tu vas, on t’aurait attendu à l’arrivée. Ce chauffeur est un pauvre bougre de chauffeur ; il ne possède pas pour deux sous de malice. Et puis on ne pouvait pas prévoir quel taxi tu prendrais…

	Ces arguments irréfutables incitèrent – pour son plus grand malheur – Franck Quagle à attendre le dépanneur annoncé.

	Par un hasard absolument miraculeux, trois minutes après l’appel une voiture s’annonça par une série de petits coups de klaxon quelque part derrière le tournant de la route.

	Peu après, le ronron discret d’un moteur de classe devint perceptible, précédant de peu l’éclat éblouissant des phares débouchant à vingt mètres derrière la voiture en panne.

	Le taxi portait les couleurs de la Compagnie : jaune et rouge. Il stoppa si doucement que son antenne s’agita à peine plus fort qu’un roseau agité par la brise.

	Le conducteur en jaillit, portant une veste blanche et une casquette bleue toutes deux trop grandes pour lui. Avec la visière qui lui tombait sur le nez, il ne devait pas voir plus loin que le bout de ses pieds.

	Il ouvrit cérémonieusement la portière et invita le client de la Compagnie à changer de véhicule.

	Quagle prit le temps de le dévisager et lui conseilla de donner un coup de main à son collègue. Ce dernier protesta aussitôt que c’était inutile.

	— Vous n’allez pas rester ici toute la nuit ! insista l’Australien. Vous n’avez même pas demandé qu’on s’occupe de vous.

	— Je vais le faire, dit le chauffeur. Le client d’abord.

	Quagle hésitait…

	Le second chauffeur paraissait encore plus inoffensif que le premier. Noyé dans ses vêtements trop amples, ce que l’on apercevait de son visage était jaune et souriant. Ses fines moustaches semblaient dessinées au pinceau.

	« Pourquoi serait-il plus dangereux que l’autre ? se demanda l’Australien. Après tout, il est seul et je suis armé… »

	Il quitta sa voiture et s’approcha prudemment du nouveau taxi. Le petit chauffeur l’y avait devancé pour lui ouvrir toute grande la portière.

	Quagle fit semblant d’hésiter :

	— Je monterai devant ! dit-il.

	Il redoutait la présence d’un second personnage caché à l’avant…

	La portière aussitôt ouverte par le complaisant chauffeur fit apparaître le caractère chimérique de cette nouvelle crainte.

	— Somme toute, conclut-il, je monterai tout de même à l’arrière.

	La portière avant claqua ; la portière arrière se rouvrit. L’homme en livrée arborait le même sourire. Quagle nota qu’un Occidental aurait déjà commencé à manifester de la mauvaise humeur.

	Il monta et se laissa choir sur la confortable banquette sans perdre néanmoins le contact avec son automatique.

	— Où aurai-je l’honneur de vous conduire ? demanda le conducteur, un tantinet obséquieux.

	— Avancez tout droit. Je veux dire : suivez la route. Je vous arrêterai.

	La voiture démarra en douceur.

	Bile n’avait pas franchi dix mètres que le taxi arrêté derrière elle se remit en marche comme par enchantement.

	À la même seconde, l’Australien aperçut le visage de son propre chauffeur dans le rétroviseur. Cela témoignait d’une position anormale de cet instrument. Autre révélation : la remise en marche du taxi tombé en panne amena un rictus de déplaisir sur le visage du chauffeur providentiel.

	C’en fut trop pour Frank Quagle ! Il tira son arme de sa poche et l’appliqua sans douceur sur la nuque de son conducteur :

	— Maintenant, fit-il d’une voix rude, expliquez-moi votre combinaison, ou bien j’aurai le regret de vous abandonner au milieu de la route, assaisonné de telle façon qu’aucun dépanneur au monde ne pourra vous remettre en marche !

	
CHAPITRE 3

	 

	 

	M. Suzuki n’avait pas eu le temps de vouer aux gémonies le sinistre crétin de chauffeur qui venait de vendre la mèche en démarrant allègrement avec la voiture en panne ; le froid contact de l’acier lui prouva que son adversaire était doué à la fois pour la déduction pure et l’action immédiate…

	Les réflexes rapides de ce dernier mettaient en échec un plan mirifique, et son auteur dans une situation difficile.

	— Tu as une chance de t’en tirer… dit Quagle au pauvre diable de chauffeur qui tremblait comme une feuille sous sa veste blanche. Dis-moi qui a organisé ce guet-apens ridicule, et dans quel but ?

	Deux voies extrêmes s’ouvraient à M. Suzuki : la négation pure et simple de ses ténébreux projets, ou bien l’aveu non déguisé mais orné de quelques « embellissements ».

	Le temps de bafouiller de peur en évoquant le nombre des enfants en bas âge dont il était le nourricier, et sa décision fut prise :

	— C’est moi qui suis l’auteur de cette machination. Enlevez cette arme, elle peut partir toute seule, la route est tellement mauvaise, et je vous expliquerai tout. Je suis un collaborateur dévoué de Lee Chuen.

	L’énoncé de ce nom incita l’Australien à une attitude plus conciliante. Sans se dessaisir de son pistolet il l’éloigna de son but éventuel – la nuque de son chauffeur – pour le poser sur ses genoux.

	— Gardez vos deux mains sur le volant ! conseilla-t-il au chauffeur. Ou je vous abats comme un chien.

	M. Suzuki se le tint pour dit.

	— Ecoutez-moi, fit-il. Vous n’avez pas une minute à perdre. En vous rendant à la villa Kouan-yin 4, vous allez vous jeter dans la gueule du loup. Lee Chuen a été arrêté, et l’intelligence Service vous a tendu un piège. Ils vous attendent chez lui.

	Frank Quagle ne put retenir un ricanement sarcastique. Ce petit homme impudent commençait à l’amuser.

	— Je vais vous dire une bonne chose, mon bonhomme ! répliqua-t-il. Si l’I.S. s’intéressait à ma personne, on m’aurait cueilli à l’aérodrome.

	— Comment auraient-ils fait puisqu’ils ne savent pas votre nom ? Moi-même je l’ignore.

	— Et vous êtes un collaborateur de Lee Chuen ?

	Quagle éclata franchement de rire :

	— Cessez de me raconter des sornettes ! Si Lee Chuen avait voulu me prévenir d’un danger quelconque, il avait une douzaine de moyens aussi efficaces que discrets pour le faire. Le coup de la panne de taxi n’était pas prévu ; il sent l’improvisation à plein nez.

	» Que me voulez-vous, au juste ? Quel est le but de cette mauvaise plaisanterie ? Qui êtes-vous ? Auriez-vous l’intention de me dévaliser, ou bien quoi ?

	M. Suzuki répondit patiemment :

	— Mon seul but est de vous sauver d’une arrestation certaine. Si vous ne me croyez pas, continuez comme ça. Je me garderai bien de vous en empêcher. Avant cinq minutes, je vous déposerai devant la maison de Lee Chuen et je serai débarrassé de vous. Qu’est-ce que cela me coûtera ? Rien. Absolument rien.

	Pour la seconde fois de la soirée, Quagle se rendit aux mauvaises raisons d’une logique apparente.

	— Lee Chuen vous a-t-il chargé d’un message pour moi ?

	— Non.

	— Alors ?

	— Vous ne me laissez pas placer un mot ! mentit effrontément le Japonais qui réfléchissait avec une frénésie à peine dissimulée.

	» Lee Chuen, expliqua-t-il, a été arrêté par surprise au moment où il s’apprêtait à fuir. Deux camions de déménagement chargés à craquer stationnaient déjà devant la porte. Je savais que vous deviez débarquer cette nuit par l’avion de Melbourne. Lee Chuen me l’avait dit incidemment.

	» Quand j’ai vu les deux hommes qui le faisaient monter dans une voiture de l’Amirauté, je me suis enfui ; et j’ai songé au moyen de limiter les dégâts.

	» Lee Chuen ne possède rien de compromettant ; il pourrait en être autrement pour vous qui débarquez. Libre à vous de me croire. En tout cas, j’aurai fait mon devoir.

	Frank Quagle devint exagérément pensif. À la réflexion, cette histoire tenait debout…

	— Mais enfin, s’étonna-t-il, comment avez-vous fait pour me charger dans votre voiture sans me connaître ?

	À son tour, le petit homme jaune s’étonna ostensiblement :

	— Comment ? s’écria-t-il. Vous ne vous en êtes pas aperçu ? J’ai pris les mesures d’urgence qui s’imposaient. Ne pouvant questionner tous les voyageurs sans me rendre suspect, et même à vos yeux, je me suis fait passer pour policier auprès de la douzaine de chauffeurs de taxis en stationnement à l’aérodrome.

	» Je leur ai dit ceci : si un client vous demande de le conduire à la villa Kouan-yin, tombez en panne sur la colline. Une voiture de votre Compagnie se trouvera sur place pour le recueillir. Ne cherchez pas à comprendre ; c’est une arrestation qui doit se dérouler sans publicité. Il ne faut pas que les gens de la villa aient vent de la chose.

	Changeant de ton, M. Suzuki se félicita naïvement de son stratagème :

	— Extrêmement astucieux, n’est-ce pas ? s’écria-t-il. J’étais certain de m’assurer de votre personne tout en vous empêchant d’aller jusqu’à la villa. Bien sûr, j’aurais pu vous guetter là-bas ; mais l’I.S. vous y guette aussi. Et je courais le danger de me faire prendre en même temps que vous.

	L’Australien n’était pas encore convaincu :

	— Comment vous êtes-vous procuré ce taxi ? interrogea-t-il.

	— Je l’ai loué un bon prix à son utilisateur habituel. Lee Chuen est très large pour le remboursement des frais généraux.

	— Et les douze chauffeurs de l’aérodrome, vous ne les avez pas achetés ?

	— Non, répondit finement M. Suzuki. J’ai fait appel à leur sens civique. Et j’ai promis une prime royale à celui qui aurait la chance de « charger » l’oiseau rare.

	— Moi ?

	— Oui, vous. Demain votre chauffeur va se présenter au siège de la police de sa Majesté pour toucher sa prime. On le coffrera pour complicité de rapt. Avouez que c’est assez drôle !

	Quagle n’arrivait pas à se réjouir sans arrière-pensée de cette burlesque aventure… Toujours cette fameuse intuition. Il se méfiait du partenaire trop malin.

	— Nous sommes arrivés ! annonça M. Suzuki. Après ce tournant, le taxi sera en vue de la villa.

	Décidez vous-même de votre sort. Je vous ai prévenu. Dans deux secondes, je ne pourrai plus rien !

	Et c’était l’exacte vérité… Les hommes de main du Seigneur Lee, armés jusqu’aux dents, surveillaient les abords de la villa.

	— Après tout, maugréa l’Australien, je n’en suis pas à une heure près. Je vais passer un coup de fil à mon ami Lee. Deux précautions valent mieux qu’une.

	— Vous agirez sagement ! l’approuva M. Suzuki.

	Il avait déjà rangé la voiture au bord de la route et amorçait une savante manœuvre de demi-tour sur place.

	Une grosse voiture déboucha du haut de la colline, passa en trombe et disparut au tournant.

	Le taxi reprit la direction de la ville.

	L’Australien n’avait pas lâché son arme :

	— Pas de blague ! conseilla-t-il à son chauffeur. Les deux mains sur le volant. Au premier geste douteux, je tire !

	M. Suzuki jubilait intérieurement. Il avait toujours le dessus avec les gens qui raisonnaient.

	En silence, ils roulèrent vers les lumières de la plaine. Toutes les neuf secondes, le phare tournant qui dominait la pointe de Kaouloun éclaboussait leurs visages de sa lumière blanche.

	Au bout d’une trentaine de minutes, le taxi dépassa les premières maisons de la vieille ville chinoise. Les maisons basses dressaient le long des rues mal éclairées leurs toitures pointues aux faîtes ornés du dragon tutélaire. Un lampion se balançait devant une porte éclairée.

	— Arrêtons-nous là ! décida Frank Quagle.

	M. Suzuki parqua la voiture derrière un gros camion en stationnement.

	— Passez devant ! lui ordonna poliment son client. Et pas de gestes inconsidérés !

	Ils franchirent l’un derrière l’autre le seuil du restaurant désert où flottaient des relents de friture refroidie. L’endroit était de ceux que fréquentent les débardeurs et les routiers.

	Une grosse femme négroïde les accueillit en roulant des yeux effarés.

	— Le téléphone ? demanda tout de suite l’Australien.

	Elle le conduisit à une cabine exiguë, située à côté de la porte de la cuisine.

	— Je vous attends… dit M. Suzuki en faisant mine de s’éloigner par discrétion.

	L’objet qui faisait une bosse à la poche de son client lui chatouilla les reins.

	— Restez-là ! J’ai encore besoin de vous.

	— Je vais composer le numéro ? proposa le Japonais aimable.

	— Non ! fit Quagle. J’aime mieux le faire moi-même. Décrochez seulement.

	Il pénétra dans la cabine, la main droite enfoncée dans sa poche et, de la main gauche, il commença de composer le numéro.

	Dans la gorge de M. Suzuki se forma une petite boule qui grossissait à mesure que les secondes passaient. Chaque déclic signifiait une seconde de moins pour passer à l’action.

	Le doigt de l’Australien fit décrire pour la cinquième fois un arc de cercle à la tournette…

	M. Suzuki tenait le combiné avec une complaisance souriante et servile à la hauteur de l’oreille de son client.

	Comme à un signal, au sixième déclic l’écouteur du combiné qui avait pris un recul imperceptible vint frapper avec force la tempe de Quagle. Puis les bras du Japonais cerclèrent le torse de l’homme empêtré dans la cabine, lui bloquèrent les bras au corps et la main droite dans sa poche.

	Sous la violence du coup, l’ébonite avait volé en éclats.

	Groggy l’espace de trois secondes, l’Australien réagit avec violence en envoyant son genou dans le ventre de son agresseur. Ce dernier glissa mollement le long de lui. Mais ce n’était qu’une feinte…

	Quagle s’en aperçut en recevant à la pointe du menton la tête soudain redressée. Il s’effondra pour le compte dans les bras de son adversaire.

	À la matrone qui accourait, de plus en plus effarouchée, M. Suzuki expliqua calmement :

	— Mon ami s’est trouvé mal. On lui a annoncé une mauvaise nouvelle.

	Mais la bonne femme n’avait d’yeux que pour le combiné qui se balançait au bout du fil amputé de moitié.

	— Je paierai les dégâts, assura le Japonais. Aidez-moi à le transporter jusqu’à la voiture.

	La femme ne bougea pas. Elle regarda d’un œil incompréhensif le petit homme entraîner le grand, dont les pieds flasques traçaient deux sillons capricieux dans la poussière du plancher…

	Frank Quagle retrouva ses esprits alors que la voiture filait à vive allure vers une direction inconnue de lui.

	Etendu sur le plancher arrière du taxi, la légère trépidation du moteur lui fit croire tout d’abord qu’il se trouvait dans un ascenseur et son estomac qui remontait dans sa gorge lui donna l’illusion d’une descente vertigineuse.

	Puis ses souvenirs se précisèrent.

	À tout hasard, il porta sa main à sa poche et — surprise inespérée ! – il y retrouva son automatique.

	Avec des lenteurs de Sioux il retira l’arme de sa poche et, souple et silencieux, se glissa le long du dossier du chauffeur.

	Il ne commit pas l’erreur de faire dépasser sa tête. Sa main seule s’éleva jusqu’à la hauteur de la nuque du conducteur et son index pressa fébrilement la gâchette…

	— Je vois que vous êtes réveillé ! observa le Japonais sans s’émouvoir.

	Le cliquetis de l’arme vide l’avait renseigné sur ce point.

	Le chargeur est dans ma poche, expliqua-t-il. Je vous le rendrai plus tard.

	À vrai dire, M. Suzuki avait grand tort de sous-estimer la combativité de son adversaire.

	Ce dernier se dressa et, saisissant le revolver par la crosse, en assena un coup violent sur le… bras du Japonais levé juste à temps pour protéger son occiput.

	Un coup de frein brutal et l’Australien passa par-dessus la tête de son adversaire cramponné au volant. Son nez cogna contre le tableau de bord et l’inonda de sang en un clin d’œil.

	La douleur le rendit fou de rage ; il lança son bras gauche autour du cou du chauffeur, ferma le collier en tirant sur son propre poignet avec la main droite.

	C’était la mort par étouffement au bout de quelques secondes…

	Tandis que sa vue se brouillait, M. Suzuki, dans un suprême réflexe, tira son pistolet et le déchargea dans le ventre de son adversaire. La gorge broyée, il suffoqua dans l’odeur de la poudre, à laquelle s’ajouta celle du sang et des tripes.

	Le cadavre se coula mollement contre lui, comme le corps d’une femme amoureuse.

	Une violente nausée lui souleva le cœur.

	« Quel gâchis ! » murmura-t-il, et il appuya rageusement sur l’accélérateur.

	La voiture bondit en avant sur la route sinueuse qui longeait la mer.

	
CHAPITRE 4

	 

	 

	Le puissant Lee Chuen  cala ses augustes rondeurs au moyen d’une douzaine de coussins de soie et s’apprêta à goûter la béatitude interdite.

	Il n’était pas devenu le jouet du poison ; simplement, il jouait avec le poison.

	Retranché dans le saint des saints, un réduit isolé des bruits du monde où l’on accédait par la penderie du bureau-salon, il ne pouvait supporter à ses côtés que la présence efficace et silencieuse de Mai Tsing.

	Les tentures de soie les plus précieuses de sa collection assourdissaient les échos, feutraient encore le glissement des pieds nus de Maï et n’offraient au regard asservi par le rêve que des visions de la plus rare splendeur.

	Les vingt ans de Maï dans leur nudité lisse et candide jouaient le rôle d’un ivoire vivant au milieu des laques noires et pourpres.

	Lee Chuen poussa le levier de l’interphone placé sur la table basse et dissimulé par un coffret de santal.

	— Je ne suis visible pour personne ! grogna-t-il à l’intention des deux hommes de garde, Tang et Tsi, qui remplissaient officiellement les fonctions de concierges de la villa et dont les fonctions officieuses étaient de sauvegarder les jours du puissant banquier. Confucius n’a-t-il pas dit : « Plus tu auras d’or, plus tu auras d’ennemis » ?

	Le Seigneur Lee soupira : il avait beaucoup, beaucoup d’ennemis…

	Il avait presque atteint le sommet de l’échelle de la réussite ; chaque échelon représentait un ennemi vaincu.

	— Cet ordre, ajouta-t-il, ne vaut pas pour Pa Kasut.

	Agenouillée près de lui, Maï tenait la pipe au mince et long tuyau. Bile avait pétri la boule à l’odeur nauséabonde de ses longs doigts secs suivant le rite deux fois millénaire.

	Il caressa les épaules que les caresses de centaines d’hommes avaient polies avant qu’il ne les eut achetées pour son usage personnel.

	Maï baissa humblement la tête et demeura agenouillée tandis que le Maître se laissait aller en arrière et aspirait la première bouffée du subtil poison.

	Une légère angoisse l’étreignait malgré les bonnes nouvelles transmises par son agent de change. Tous ses ordres avaient été exécutés. Mais Pa Kasut ne donnait pas de ses nouvelles…

	« Cet imbécile aurait-il commis la folie de s’enfuir avec mes actions et le titre de propriété de ma villa ? »

	C’était impensable !

	Lee Chuen possédait autant de blancs-seings et de traites diverses – signées et acceptées par son homme de paille – qu’il pouvait en souhaiter pour déjouer toute manœuvre de rébellion.

	Il avait aussi deux fidèles gardes du corps — les meilleurs de l’Asie – toujours prêts à prendre les devants quand les intérêts du Maître étaient menacés. Non. Aucun danger du côté de Pa Kasut.

	L’opération avait pleinement réussi. Les actions du Consortium avaient subi une chute vertigineuse et les valeurs similaires allaient suivre l’exemple. Avant la clôture du lendemain, le Seigneur Lee Chuen serait redevenu majoritaire, non seulement du Consortium mais aussi de la plupart des grosses entreprises de Hong-kong.

	L’ambition n’est-elle pas le pain des vieillards ?

	Malgré tout, le silence de Pa Kasut demeurait inquiétant… Et c’est pour dissiper cette inquiétude légère que Lee Chuen s’accordait, à titre exceptionnel, quelques bouffées de l’herbe du rêve.

	Les yeux mi-clos de Maï suivaient les caprices du serpent de fumée, spirale bleue qui se dissolvait lentement dans l’air immobile.

	Un fracas épouvantable rompit soudain la béatitude naissante…

	Les nerfs de Lee, hypersensibles sous l’effet du stupéfiant, faillirent se casser comme des cordes trop tendues.

	— Allez voir ! rugit le Maître.

	En même temps, il poussa le levier de l’interphone :

	— Vous avez laissé monter quelqu’un ? De quel droit ?

	Pas de réponse.

	— Où êtes-vous, vauriens, incapables ?

	Maï Tsing avait bondi dans le bureau-salon malgré son absence de vêtement et surtout de chaussures 5. À ses cris aigus répondit une voix très calme, au timbre grave. Celle d’un homme qui se présenta l’instant d’après au seuil du saint des saints en dépit des efforts furieux de Maï Tsing accrochée à lui, toutes griffes dehors.

	Elle lança ses ongles pointus en direction des yeux de l’arrivant avec l’intention bien arrêtée de les lui crever, mais les mains du petit homme qu’elle dépassait d’une tête la repoussèrent sans peine. Elles lui infligèrent même l’affront d’une claque sonore sur les fesses.

	Les yeux exorbités par une rage surhumaine, Lee Chuen voulut se lever pour se mettre à la recherche d’une arme.

	— Sortez ! hurla-t-il. Je vais vous faire abattre comme un chien !

	Pour comble d’impudence, son visiteur était un de ces maudits Japs descendant de singe 6 !

	— Faites moins de bruit ! lui ordonna le nouveau venu. Vos gardiens reposent.

	— Quoi ?

	— Je leur ai versé le narcotique contenu dans mes deux poings. À petite dose, rassurez-vous. Ils refusaient de croire que j’étais votre associé…

	— Quoi ? rugit pour la seconde fois Lee Chuen tout à fait dégrisé. Qui êtes-vous ?

	— Mon nom est Suzuki. Je suis le nouveau Président et Directeur Général du Consortium.

	Un son inarticulé s’échappa des lèvres molles du Chinois. Un trait de lumière fulgurant le fit retomber en arrière sur ses coussins. Le retard de Pa Kasut s’expliquait soudain, d’une manière beaucoup plus sinistre que les plus sinistres prévisions…

	À l’adresse de Maï Tsing nue comme la main et transfigurée par le fumet d’une catastrophe que subodorait son intuition féminine, il eut la force d’articuler :

	— Va t’habiller, fille de putain !

	Elle lui jeta un regard de haine et sortit en agitant ostensiblement ses rondeurs arrières.

	Avant de disparaître, elle se retourna vers son seigneur et maître et cracha par terre avec mépris.

	— Charmante personne, vraiment ! commenta M. Suzuki amusé.

	— Que me voulez-vous ? demanda Lee Chuen d’une voix rogue.

	— Tout d’abord présenter mes respects à l’ex-Président du Consortium et l’assurer de mon dévouement. Ensuite, vous signaler que je me trouve dans la nécessité d’occuper ma maison sur-le-champ.

	— Quelle maison ?

	— Celle où nous avons le plaisir de bavarder, précisa M. Suzuki de plus en plus aimable. Cela me gêne énormément de vous le dire, mais le vendeur m’a assuré que cette villa serait libre à la vente. D’autre part, veuillez retirer vos affaires personnelles du siège du Consortium ; je vais être obligé d’y faire quelques transformations.

	Ayant dit, le Japonais fit mine de se diriger vers la porte.

	— Attendez une minute ! lui cria Lee Chuen. Asseyez-vous donc…

	Ne voyant aucun siège à portée de sa main, M. Suzuki s’empara de l’un des coussins qui étayaient le monument de la personne du Seigneur Lee, et s’installa confortablement.

	Le Chinois avait abandonné sa pipe sur la table basse et s’était mis à gratter les longs poils gris de sa moustache.

	— Un petit malentendu s’est produit, commença-t-il, pour ce qui est de la villa… En réalité, j’ai vendu une maison beaucoup plus spacieuse et encore mieux située que celle-ci. Elle vaut trois fois plus, d’ailleurs.

	— Je n’en doute pas, répliqua Suzuki, mais je préfère celle-ci.

	— Je vous la rachète pour le triple du prix que vous l’avez payée…

	— Le triple ? C’est peu. J’ai fait une affaire exceptionnelle.

	— Eh bien, je vous donne dix fois plus !

	Le mot était lâché… Lee Chuen fit un rapide calcul mental et demeura oppressé par l’énormité du chiffre.

	— Tant pis ! fit-il. Je ne me dédis pas. Je vais vous faire un chèque de trois cent mille dollars.

	— C’est trop aimable à vous, s’excusa le Japonais. Je ne puis accepter.

	Cette fois, Lee Chuen resta tout à fait interloqué. Il dévisagea son visiteur avec crainte. Pourtant, il n’avait pas l’air d’un fou ! C’était un petit Jap insignifiant, à la fine moustache noire ; d’épaisses lunettes de myope cerclées d’écaille. Son complet gris était de bonne coupe et le chapeau de paille qu’il tenait à la main s’ornait d’un ruban multicolore d’un goût très américain.

	Non, ce n’était pas un échappé d’asile. En un certain sens, c’était encore plus dangereux…

	M. Suzuki vida la pipe encore fumante sur le plateau en expliquant :

	— Ça empeste, ici !

	Il se conduisait comme s’il était chez lui…

	— Où voulez-vous en venir, à la fin ? demanda le Chinois. Vous êtes un homme d’affaires puisque vous achetez des actions et des maisons. Parlons donc affaires ! Vous venez d’en faire une bonne sur mon dos, et je vous en propose une meilleure.

	— Justement ! l’interrompit M. Suzuki. Cela n’est pas logique. Pourquoi me proposez-vous une affaire meilleure ? Vous devriez arrêter les frais.

	— Bon sang ! s’impatienta Lee Chuen. Si je veux perdre mon argent, cela me regarde !

	— Et si je ne veux pas le gagner, cela me regarde aussi. Non ?

	— Pourquoi ne voulez-vous pas le gagner ?

	Le Japonais se mit à rire :

	— Votre absurde question résume très bien la situation.

	Il y eut un silence que le Japonais fut le premier à rompre :

	— Cessons de jouer au plus fin ! Vous m’offrez de l’argent, beaucoup d’argent. C’est parce que je possède quelque chose à quoi vous tenez énormément. Quelque chose que je suis seul à pouvoir vous donner et dont vous ne pouvez pas vous passer. Cette chose a donc une valeur inestimable.

	— Du moment que nous parlons valeur, nous parlerons prix, conclut Lee Chuen un peu rassuré. Un prix se discute. L’accord suit la discussion.

	— L’accord suivra la discussion, acquiesça le Japonais. Mais il est contradictoire de vouloir estimer une chose d’une valeur inestimable.

	— Inestimable est une façon de parler ! répliqua le Chinois.

	— Dans ma bouche, les mots gardent toujours leur vrai sens. Ai-je l’air de plaisanter ?

	Lee Chuen dut convenir que non.

	— Alors, quel jeu jouez-vous ? ajouta-t-il.

	— Je tire les conséquences du jeu que vous avez vous-même joué…

	— Vraiment ? De quel jeu s’agit-il ?

	— D’une comédie.

	Le Chinois répéta sans oser comprendre :

	— D’une comédie ?

	— Oui. D’une comédie en trois actes. Premier acte : le puissant Lee Chuen met en vente sa maison et ses parts du Consortium au moment même où la flotte populaire apparaît à l’horizon, au large de Hong-kong. La vente massive des actions provoque un effondrement de leur cours et du cours des valeurs analogues.

	» Un vent de panique s’élève. Le puissant Lee a chargé un homme de paille de racheter les valeurs du Consortium comme il l’avait chargé d’acheter sa maison.

	» Acte deux : un modeste ingénieur, M. Suzuki, se substitue par la force à l’homme de paille et devient propriétaire de la maison du puissant Lee Chuen. Il devient, de la même façon, majoritaire du Consortium. Il a racheté les actions une seconde avant la clôture… Il a racheté aussi toutes les valeurs entraînées par la baisse.

	Lee Chuen se mit à rire :

	— Le modeste ingénieur plaisante s’écria-t-il. Il n’y a que trois puissances à Hong-kong capables de réaliser une opération de cette envergure : moi, la Banque de la Chine populaire et la Banque d’Angleterre 7.

	— Vous oubliez la Banque Mason et Smith, soutenue, bien entendu, par l’institut Fédéral d’Emission des U.S.A.

	Le front dégarni du Chinois se plissa et son teint mat blêmit.

	— Vous agissez pour le compte d’un groupement américain ?

	— Pas tout à fait, répondit le Japonais. Ce groupement n’a fait que se conformer à mes instructions.

	Le Chinois ferma à demi les yeux. Il avait besoin de se concentrer à l’extrême pour mesurer les conséquences de cette opération.

	La situation lui parut non seulement catastrophique, mais il n’y voyait pas d’issue…

	Le puissant Lee Chuen n’était plus rien, plus rien qu’un homme riche, très riche. Il avait joué avec un dé pipé pour ramasser la mise des autres, mais quelqu’un avait subtilisé le dé pipé et joué à sa place.

	La seule chose grave dans tout cela, était que Lee Chuen avait perdu la face…

	« L’homme le plus riche du monde, s’il vient à perdre la face, n’a pas plus d’importance qu’une charogne ». En regard de cette perte, aucune perte d’argent ne compte plus.

	— Vous vous demandez comment j’ai pu réussir ce prodigieux coup de bourse ? reprit le Japonais. C’est bien simple. Je m’étais branché sur votre ligne téléphonique et j’étais à l’écoute à chaque heure du jour et de la nuit. Le plus drôle est que vos manœuvres boursières ne m’intéressaient pas du tout l

	Le Japonais souriait toujours aimablement et son regard demeurait planté dans les yeux globuleux de Lee Chuen.

	Un silence lourd, oppressant, se fit dans le réduit sans air.

	— Vous devriez me demander, reprit M. Suzuki, pourquoi je m’étais branché sur votre ligne puisque la bourse ne m’intéresse pas ?

	Le visage gras du Chinois demeura parfaitement vide d’expression. Les yeux d’un poisson mort eussent davantage reflété le cheminement d’une pensée.

	— Puisque votre extrême discrétion vous retient de me questionner, c’est moi qui vais le faire, reprit le Japonais. Je ne poserai qu’une seule question : comment saviez-vous que les bateaux, aperçus au large par vous, étaient des croiseurs chinois ?

	— Je ne le savais pas ! répondit Lee Chuen sans l’ombre d’une hésitation.

	En même temps, il poussa d’un geste décidé le levier de l’interphone :

	— Tang et Tsi, fieffés vauriens, où êtes-vous ? Vous me laissez assassiner en plein jour ?

	
CHAPITRE 5

	 

	 

	Un bredouillement confus lui répondit, suivi du bruit d’une galopade. Ce bruit s’éteignit dans l’appareil pour réapparaître peu après dans l’escalier.

	— Notre tête-à-tête va être troublé… fit observer timidement le Japonais.

	— Je l’espère bien ! répliqua Lee Chuen. Vos sornettes m’écorchent les oreilles.

	Il venait tout à coup d’opter pour la manière forte. Il venait de réaliser qu’il risquait non seulement de perdre la face dans cette aventure mais aussi la vie. En un sens, cette dernière éventualité était aussi désagréable que la première.

	— Vous allez me rendre vos titres moyennant une indemnité raisonnable, sinon je vous fais bouillir votre cervelle et vous l’avalerez sous mes yeux 8 !

	— Grand merci ! répliqua M. Suzuki. Le médecin m’interdit les abats. Et puis il faut que je rentre. Si dans une heure je ne suis pas de retour, la banque Mason et Smith prendra des mesures qui vous obligeront à céder la place et à perdre définitivement la face. Ne disiez-vous pas qu’une discussion doit se terminer par un accord ?

	M. Suzuki n’avait pas terminé sa phrase que deux masses de muscles se catapultèrent dans la pièce. L’une se tint devant lui, brandissant un pistolet mitrailleur de modèle américain ; l’autre se plaça derrière lui et lui tira les bras en arrière.

	— Idiots ! gronda le Chinois. Il est bien temps de faire du zèle. Voilà trente minutes que je suis aux prises avec cet énergumène !

	Tang, le costaud à la mitraillette, expliqua tout penaud :

	— Mademoiselle Maï nous avait assurés que l’homme était parti sans avoir tenté de pénétrer dans la maison…

	— Est-ce Maï qui commande ici ? Vous savez bien qu’elle ment comme elle respire, et mieux encore !

	M. Suzuki sentit une grosse main experte lui palper les reins et lui caresser les aisselles.

	— Vous me chatouillez ! fit-il en se tordant malgré lui à la manière d’un ver.

	— On l’embarque ? interrogea Tsi, pressé de rendre au Japonais la monnaie de ses uppercuts.

	— Attendez mes ordres ! grogna Lee Chuen. Et ne bougez plus.

	Les deux gardes du corps se placèrent de part et d’autre du Japonais, prêts à intervenir. Tsi avait tiré de sa poche une matraque aux dimensions de massue.

	— Je vous écoute ! fit le maître de maison sur un ton sec. Allez-y de vos propositions.

	— C’est-à-dire… bredouilla M. Suzuki. On ne discute jamais si bien qu’à deux.

	Un coup d’œil à droite et à gauche précisa sa pensée.

	— Vous pouvez parler devant eux, répliqua le Chinois.

	Il ajouta dans sa barbe :

	— Pour ce qu’ils comprennent !

	— Parfait ! acquiesça M. Suzuki. Et à propos, connaissez-vous un certain Frank Quagle ?

	— Pardon ?

	— Frank Quagle.

	— Non. Jamais entendu ce nom.

	— Tant mieux ! se réjouit M. Suzuki. S’il avait été un de vos amis j’aurais été désolé de vous annoncer la nouvelle de sa mort…

	— Quoi ? aboya Lee Chuen. Vous dites ?

	— Je dis que vous prenez trop à cœur la mort d’un individu qui ne vous est rien.

	Le Chinois jeta un regard torve à ses gardes du corps et dit soudain :

	— Vous avez raison, M. Suzuki. On ne discute jamais si bien qu’à deux.

	Il ajouta d’une voix rude :

	— Filez, vous deux ! Tenez-vous devant la porte du bureau. Et si quelqu’un veut vous faire du mal, ayez au moins la présence d’esprit d’appeler au secours.

	Les deux costauds s’éloignèrent en roulant leurs épaules.

	— Ce n’est pas la bonne volonté qui leur manque, observa M. Suzuki, mais la formation technique.

	Le Chinois pensait à tout autre chose qu’à l’éducation des gorilles.

	— Vous parliez de Frank Quagle… insista-t-il.

	— Oui, c’est vrai. Mais à quoi bon ? Vous ne le connaissez pas !

	— Je me souviens vaguement de ce nom.

	— Vous vous souvenez qu’il devait vous rendre visite hier soir, à sa descente d’avion ?

	— Non. C’est un détail. Vous semblez mieux renseigné que moi sur ses faits et gestes.

	— À vrai dire, fit le Japonais, avant de le rencontrer je ne savais rien sur lui. Et puis nous avons beaucoup bavardé. Finalement, nous avons eu des mots. J’ai été obligé de le supprimer. Voilà toute l’histoire de mes relations avec ce pauvre Quagle…

	» Il m’a pour ainsi dire obligé à le tuer. Cela m’a d’autant plus ennuyé qu’il m’a laissé des documents chiffrés du plus haut intérêt. Si vous voulez, nous allons les déchiffrer ensemble ?

	— Vous les avez sur vous ? s’étonna Lee Chuen.

	— Bien entendu. Permettez. Les voici.

	Le Chinois s’empara des feuillets en donnant les signes d’une stupeur croissante. Un seul coup d’œil suffit à le persuader de l’authenticité des documents.

	Il dit néanmoins sur le ton le plus détaché :

	— Je ne vois pas ce que signifie tout ceci.

	— Vous êtes tranquille parce que vous savez que Quagle ne portait pas le code sur lui. N’empêche que vous êtes grillé.

	— C’est-à-dire ?

	— J’intercepterai aussi les autres.

	— Les autres ? Je comprends de moins en moins.

	— C’est pourtant simple. Jusqu’à présent, la piste des agents chinois de toute l’Asie se perdait à Hong-kong. À partir d’aujourd’hui, elle ne se perd plus. Elle mène tout droit au puissant Lee…

	» Autrefois élève des pères blancs, puis compradore, guide pour plaisirs faciles, spéculateur en Indochine, détrousseur de réfugiés et enfin banquier. Cette dernière ascension a ouvert les yeux du C.I.C. Et la Compagnie a découvert que vous aviez un frère en Chine populaire. Ce frère ne craint pas de correspondre avec vous. Quant à vous-même, vous ne craignez pas d’investir votre fortune à Hong-kong, qui se trouve à la merci d’un coup de main de la Chine rouge.

	» Tant de courage et d’optimisme de la part d’un homme tel que vous est de nature à donner l’éveil aux moins méfiants. J’ai appris par le plus grand des hasards que vous attendiez une visite, et j’ai mis la main sur Quagle. Son cas va être examiné en détail. Il y en aura d’autres. Vous recevez des clients de Bénarès et de Calcutta, de Tokyo et de Yokohama, des Philippines, de Malaisie, de Birmanie…

	» J’aurais pu tenter de les intercepter et de vous faire parvenir des documents falsifiés. C’est le système de la source empoisonnée. Mais la méthode est longue, fatigante et coûteuse. Je préfère m’installer sur place !

	— Qu’entendez-vous par là ? s’inquiéta Lee Chuen.

	— Briguer un modeste emploi de… secrétaire, disons. Je vous déchargerai de certains travaux fastidieux de décryptement et de transmission.

	— Vous voulez pratiquer le système de la source empoisonnée avec la complicité de la rivière ?

	— Vous avez admirablement résumé ma pensée… approuva le Japonais.

	— Et si je refuse ?

	— Vous ne pouvez pas refuser.

	— Vraiment ?

	— Réfléchissez bien.

	— Je suis un homme riche.

	— Même pour un homme très riche, le monde d’aujourd’hui est devenu bien petit ! Voyons, que pouvez-vous faire de votre argent ? Les U.S.A. vous sont interdits, à moins de devenir blanchisseur de quartier. On ne vous vendra aucune autre affaire.

	» La Chine communiste vous offrira une place de manœuvre, comme elle l’a fait pour votre vénéré frère aîné. Vous pourrez y fonder des industries, mais vos prix seront imposés par l’état. Vous crèverez à la tâche pour un petit bénéfice étudié par les commissaires politiques. D’ailleurs, vous le savez : le métier de capitaliste n’a plus rien d’enviable sous Mao Tsé Tung !

	» Alors ? Rester à Hong-kong ? Après votre ridicule mésaventure, c’est impensable. Même les chiens se retourneront dans la rue pour rire sur votre passage ! Dans dix ans encore on vous montrera du doigt et l’on dira : « Voici l’imbécile Lee Chuen, qui lâcha la proie pour l’ombre ! Maître du Consortium, il jeta sa fortune et sa puissance sur le marché pour devenir plus riche encore, et il y perdit sa situation et sa maison… »

	— J’aurai une autre maison et une autre situation.

	— Une autre situation ? Non. Votre coup de bourse a échoué. Avec ce qui vous reste, vous pouvez acheter de petites industries dédaignées par Mason et Smith ; cela ne vous rendra pas votre titre de roi de Hong-kong !

	— Je ne suis pas ambitieux.

	— Vous suez l’ambition par tous les pores ! se récria M. Suzuki. Vous étiez puissant, vous vouliez devenir tout-puissant. Vous avez manqué votre coup !

	Il y eut un silence, puis le Japonais enchaîna :

	— Ceci nous ramène à réexaminer le fondement de votre spéculation. Elle ne pouvait réussir que dans un climat de panique. Ce climat était la condition sine qua non, la base de tout. Alors, ne venez plus me dire que vous ne saviez pas que la troisième escadre chinoise croisait au large de Hong-kong !

	— Je l’ai aperçue à la longue-vue, comme tout le monde. Cela m’a donné une idée.

	M. Suzuki éclata de rire sans retenue.

	— Pouvez-vous me montrer cette fameuse longue-vue ?

	Après une hésitation, Lee Chuen répondit : « Pourquoi pas ? » et entreprit de se mettre debout, ce qui n’alla pas sans peine. Il se dressa enfin sur ses courtes jambes et sa panse rebondie le précéda dans la pièce voisine.

	Il trouva la longue-vue et la tendit au Japonais.

	— C’est en effet une longue-vue, admit celui-ci. J’aurais plutôt pensé à une lunette astronomique.

	Il colla l’instrument à son œil et le déploya en direction de la fenêtre ouverte sur la mer :

	— Vous prétendez reconnaître un pavillon à dix milles des côtes avec cet ustensile ? Allons donc ! Ça ne vous permet pas de distinguer un cargo d’un croiseur. Evidemment, vous pouvez compter le nombre de fumées. Cette indication peut être utile si vous êtes prévenu…

	M. Suzuki referma la longue-vue d’un geste sec et affirma :

	— Vous étiez prévenu ! Ne cherchez pas à me faire croire que vous auriez joué votre fortune et votre situation sur un coup de dé ! Il fallait quelque chose pour donner corps aux rumeurs alarmistes. Ce quelque chose, c’était la manœuvre de la troisième escadre. Et voulez-vous que je vous dise le fond de ma pensée ? Cette manœuvre n’était qu’un ballon d’essai pour étudier les réactions anglaises que vous êtes chargé d’enregistrer.

	» Menacer Hong-kong, c’est rappeler aux Anglais qu’ils peuvent d’un jour à l’autre perdre une situation privilégiée. C’est une arme dans la guerre froide pour les rendre plus accommodants.

	» Si votre opération « panique » a réussi, c’est bien parce que vous passez pour l’homme le mieux informé des intentions chinoises.

	M. Suzuki baissa la voix pour ajouter :

	— Et c’est là que votre cas est grave. Je ne donnerais pas cher de votre peau si l’on apprenait que vous avez utilisé votre connaissance des mouvements de la flotte, c’est-à-dire des renseignements confidentiels d’ordre stratégique, pour réaliser une fructueuse opération boursière…

	» Ce fait paraîtra encore plus saumâtre à vos chefs s’ils apprennent que votre manœuvre a été déjouée parce que vous avez été démasqué…

	Lee Chuen était devenu extraordinairement pensif. La soie vert pomme de sa robe d’intérieur se soulevait au rythme de sa respiration saccadée.

	Le Japonais l’observait dans l’attitude du mander qui vient de planter son épée et qui attend l’écroulement du taureau.

	Lee Chuen se mit à marcher de long en large devant la fenêtre.

	— De quoi parlions-nous ? fit-il soudain. Ah ! oui. Je ne suis plus tout à fait un jeune homme. J’aurais besoin de quelqu’un pour me seconder dans mes nombreuses activités.

	— Tout à fait mon avis ! acquiesça M. Suzuki. Vous êtes la sagesse même. Me permettez-vous de me présenter au Directeur Administratif du Consortium de votre part ?

	— Si vous voulez.

	À pas lents, il regagna le réduit où planait encore l’odeur pénétrante de l’opium.

	— Je ne vous reconduis pas, vous connaissez le chemin, dit-il.

	Puis il pressa le levier de l’interphone et cria :

	— Maï Tsing ! Mai Tsing ! Ici, tout de suite ! Où est-elle, cette diablesse ? Elle n’est jamais là quand on a besoin d’elle !

	
CHAPITRE 6

	 

	 

	Le lieutenant Harry Vann traversa rapidement le hall animé du « Lotus » mais ne se dirigea pas vers les tentures dorées où deux chasseurs aux uniformes rutilants montaient la garde. Il dévia vers une porte étroite, pas plus visible que celle d’un placard à balais. L’ouvrir et la refermer derrière lui fut l’affaire d’une seconde.

	Il se trouva dans un long corridor obscur, à l’extrémité duquel brillait une faible lumière.

	À mesure qu’il avançait dans ce boyau étouffant se précisaient les échos d’un orchestre qui jouait le dernier succès de Broadway dans un style étrangement grêle où dominaient les instruments chinois.

	Brusquement, la veilleuse qui montrait le chemin à l’Anglais fut voilée par l’apparition d’une silhouette d’homme.

	Au sommet des épaules massives, la tête avait l’air de toucher le plafond bas du corridor.

	— Où allez-vous ? cria une voix aux intonations nasales des Chinois du sud.

	L’Anglais continua d’avancer.

	— Ah ! c’est vous, lieutenant ? reprit la voix. Vous arrivez tard. Excusez-moi.

	— Salut, Yang ! dit Harry Vann. Le travail m’a retenu.

	Le géant le précéda le long d’une rangée de cabines et s’arrêta devant celle qui portait le nom de Cha Kou-Fai. Il frappa deux coups légers, et lorsqu’une voix aiguë demanda :

	« C’est toi, Harry ? », il s’effaça avec un sourire complice.

	La cabine de la danseuse était confortable, sinon spacieuse. Un divan bas occupait tout un panneau face à la table de maquillage, protégée par un paravent de simili-laque où étaient collées des photographies découpées dans un magazine de cinéma.

	Ce paravent jouait un rôle ornemental et psychologique. Son utilité pratique était réduite à néant par la glace de la poudreuse, où l’on pouvait regarder tout à loisir l’occupante de ces lieux parfaire l’œuvre de la nature. Elle se livrait à ce travail dans le plus simple appareil.

	— Tu viens bien tard, mon chéri… se plaignit-elle. Maintenant je suis maquillée.

	— Le boulot ! s’excusa l’Anglais. Toujours cette affaire Quagle. Je commence à me demander si ce type a existé ! Il s’est évaporé à sa descente d’avion, mais j’ai pu reconstituer son itinéraire.

	Impossible de savoir ce qu’il venait faire à Hongkong…

	Il avait contourné le paravent pour déposer un baiser sur le front de la danseuse.

	— C’est bon, ce machin que tu te mets sur la peau ! approuva-t-il.

	— Ma peau sans rien dessus n’est-elle pas meilleure ? protesta la fille, tout de suite jalouse.

	C’était une métisse au visage fascinant. Le type mongol et le type chinois se corrigeaient l’un l’autre, pour arriver à une sorte de perfection imprévue. Les lèvres, petites et bien ourlées, exprimaient une constante et candide surprise émerveillée. Et l’on pensait en la voyant que la vie devait être une chose merveilleuse pour justifier cet émerveillement perpétuel. Le noir profond de ses yeux recelait davantage de mystère.

	Le baiser sur le front lui parut insuffisant. Brusquement, elle attira la tête de l’homme et la pressa sur sa bouche d’un geste sauvage.

	Le baiser dura plusieurs minutes. Elle y mit fin aussi brutalement qu’elle l’avait provoqué en repoussant des deux mains la tête de l’Anglais et en disant :

	— Cette fois, je n’ai plus une minute à perdre ! Je ne peux pas entrer en piste toute barbouillée…

	Harry Vann battit en retraite vers le divan et fit observer que le paravent ne servait à rien, disposé comme il l’était.

	Cha Kou-Fai expliqua :

	— Tu ne comprends pas que j’ai besoin de voir qui entre chez moi ?

	— Celui qui entre te voit également !

	— Ça ne me gêne pas d’être vue dans une glace, mais alors pas du tout ! Par contre, je mourrais de honte s’il n’y avait pas le paravent. Il me donne une impression de sécurité. Tu n’es pas jaloux, j’espère ? Sinon, je vais barbouiller la glace avec le fond de teint.

	Elle surgit de derrière son paravent et tomba à genoux devant le lieutenant.

	— Oh ! Harry… fit-elle. Tu sais bien que je t’appartiens corps et âme. Jamais je ne voudrais te déplaire en quoi que ce soit.

	— Tu parles comme un livre, mon ange, dit l’Anglais. Seulement tu me refuses la seule chose que je t’aie jamais demandée…

	— La seule chose ? se récria Cha Kou-Fai avec un tendre reproche dans la moue de ses lèvres. Il y en a déjà une que je t’ai accordée. Trop facilement…

	— Ah ! tu trouves ? J’étais sur le point de déclarer forfait.

	— Elle lui planta ses griffes rouges dans le dos de la main :

	— Tu aurais fait ça ? Je serais morte de désespoir !

	Attendri, Harry la serra dans ses bras. C’est qu’elle ne plaisantait pas. Cha Kou-Fai était passionnée. Elle était restée sage jusqu’à l’âge de vingt ans et trois mois, où elle avait rencontré le jeune officier de la police de Sa Gracieuse Majesté.

	— Pourquoi ne veux-tu pas me suivre en Angleterre ? demanda-t-il tout en la câlinant.

	— Vous êtes de drôles de gens, vous les Occidentaux ! répliqua-t-elle en levant les yeux vers lui. Tu épouserais une femme qui abandonne son père ? Tu pourrais vivre avec une créature aussi vile ?

	— Puisque nous l’emmènerions !

	— Mon père est vieux et fatigué. Il veut mourir et reposer en terre chinoise. Encore une chose qui semble t’échapper, Harry chéri, à toi qui comprends si bien des choses plus difficiles.

	— Tu aimes mieux me laisser partir ?

	Elle lui entoura la taille de ses bras nus et l’enserra frénétiquement.

	— Tu ne partiras pas !

	— Il le faut. Mon temps est fini. Voici des années que ma mère m’attend.

	— Alors pars ! Je vivrai aussi longtemps sans toi que je pourrai…

	Elle cacha son visage, et il se pencha au-dessus d’elle pour la relever.

	La porte de la loge s’était ouverte sans bruit et mie tête féminine, apparut. Une étincelle de haine s’alluma dans ses yeux verts au spectacle du corps de la femme prostrée aux pieds de l’Anglais.

	— Ce n’est pas le moment… murmura-t-elle d’une voix douce et insinuante. Debout, ma colombe !

	Cha Kou-Fai sursauta :

	— C’est toi, Maï ? Tu m’as fait peur… Il y a toujours des gens qui se glissent dans les loges malgré Yang.

	Maï referma la porte derrière elle :

	— Tant que les cabines seront gardées par des hommes, j’entrerai partout où je voudrai.

	Sa poitrine montée en épingle – si l’on pouvait dire – et ses fesses moulées dans un incroyable fourreau émeraude ne démentaient pas cette profession de foi.

	Pour se permettre de faire quelques pas menus, elle avait été obligée de fendre sa robe de chaque côté jusqu’à mi-cuisses. Son amie Cha, dans sa nudité paradisiaque, offrait un spectacle mille fois plus chaste.

	Maï embrassa la danseuse dans le cou pour ne pas lui marquer le visage et n’accorda à l’Anglais qu’une poignée de main molle et distante.

	Puis elle se laissa tomber sur le divan et regarda avec un plaisir évident Cha enfiler des bas résille et un slip noir.

	Déjà l’on frappait à la porte et une voix impérative appelait :

	— Mademoiselle Cha ! En piste !

	— Je vais dans la salle, dit Maï. Je ne me lasserai jamais de t’admirer. Vous venez, lieutenant ?

	— Le temps de boire un scotch et je vous suis.

	Maï s’esquiva sur un haussement d’épaules imperceptible.

	Cha la suivit, après un dernier baiser envoyé du bout des doigts à l’adresse de son amant.

	Ce dernier n’eut qu’à étendre la main pour saisir dans un placard un flacon de scotch et un seau à glace où les glaçons étaient en train de se noyer.

	Il remplit de scotch un verre à dents, y fit tomber trois cubes dont les formes tendaient vers celle d’une sphère.

	Maï Tsing était bouleversée à chaque apparition de Cha Kou-Fai…

	Avant d’affronter les feux de la piste Cha n’avait pris qu’une douzaine de leçons, mais sa grâce naturelle et une sorte de flamme intérieure donnaient à ses moindres gestes une intensité dramatique.

	Sa danse mariait les poses hiératiques de l’Inde avec des ondulations plus lascives qui évoquaient l’Arabie.

	Maï Tsing ne sentit pas une main qui effleura son bras dans l’espoir d’attirer son attention…

	Un homme s’était approché de sa table. Il s’y installa, interprétant son silence comme un acquiescement.

	Elle fut tout étonnée de le voir quand les lumières revinrent dans la salle. Sa première réaction fut de froncer les sourcils. Puis son visage s’épanouit joyeusement :

	— M. Suzuki ! s’écria-t-elle.

	— Moi-même, pour vous servir !

	— Que je suis heureuse de vous revoir !

	— Vraiment ? Je n’en espérais pas tant. Et qu’est-ce qui me vaut le plaisir de votre… plaisir ?

	Maï Tsing se mit à rire :

	— Je suis au courant de tout. J’écoute aux portes, vous savez. J’ai vu que vous n’aviez pas peur de ce vieux bonze avare. Ne vous laissez pas fléchir. Chassez-le de sa maison ! Ce sera le plus beau jour de ma vie. Et quand vous l’aurez chassé, je continuerai à y demeurer aussi longtemps qu’il vous plaira.

	L’œil langoureux de Maï Tsing se chargea d’affolantes promesses.

	Ces bonnes dispositions dépassaient les espérances de M. Suzuki…

	Maï poursuivait l’inventaire de ses griefs :

	— Quand je verrai sa guenon boucler ses malles, je serai folle de joie ! Elle est vieille, laide, malodorante. Elle dit que je suis la fille d’un Miao 9 et que les Miaos ne sont pas des êtres humains ! Je la vomis. Et lui, l’imbécile, il la révère. Il l’appelle « mère de mes fils » ! Belle engeance !

	— Il a des fils ? s’enquit M. Suzuki.

	— Il en a eu deux. L’un est mort à vingt ans. L’autre a trente ans. Il habite Pékin.

	Ces précisions rendirent le Japonais songeur.

	— Ne restons pas ici… proposa Maï. Lee Chuen a des espions partout. Il ne faut pas qu’il se méfie de moi.

	Le Japonais sourit de tant de candeur.

	— Où voulez-vous m’entraîner ? interrogea-t-il.

	— Dans la loge de Cha Kou-Fai. Yang ne laisse personne approcher des loges.

	M. Suzuki se laissa entraîner vers le rideau de la scène qui fermait le demi-cercle de la piste.

	Dans la loge de la danseuse il fut accueilli avec une amabilité de pure commande par Cha Kou-Fai et une courtoisie glaciale par l’amant de celle-ci.

	Maï arborait un sourire triomphal. Elle se faisait un malin plaisir de troubler le tête-à-tête des amoureux. La façon dont elle s’était jetée sur son amie pour l’embrasser et la congratuler aurait pu rendre des points aux élans de l’amant le plus épris.

	Mais ses enlacements félins n’entamaient pas la chaste réserve de Cha.

	L’arrivée de Yang fit diversion à la gêne qui s’était établie. Le gardien du vestiaire vint prévenir l’Anglais qu’on le demandait au téléphone.

	Harry Vann s’excusa et passa dans le corridor ou se trouvait l’unique appareil desservant les cabines.

	M. Suzuki l’entendit par la porte restée ouverte. Un « allô » de mauvaise humeur. Puis le ton devint de plus en plus contrarié.

	— Vous dites, cria-t-il, qu’il a vu cet homme pénétrer au « Princess » il y a dix minutes ? Ce japonais, le ravisseur de Quagle ?… Bon… Oui. J’arrive.

	Le Lieutenant revint dans la cabine de fort mauvaise humeur.

	— Toujours le service ! ragea-t-il. Encore un chauffeur de taxi qui a des lubies. Pardonnez-moi, Cha. Il faut que j’y aille.

	— À votre place, je n’irais pas…

	Harry Vann jeta des yeux interloqués sur le Japonais qui venait de parler. Sa surprise fut d’autant plus grande que, jusque-là, M. Suzuki s’était tenu dans son coin en évitant de se faire remarquer.

	— Pardon ? fit l’Anglais.

	— Je dis qu’à votre place je n’irais pas ! répéta M. Suzuki.

	— C’est une fausse piste. Le ravisseur de Quagle n’est pas au « Princess ».

	— Ah oui ? Et où se trouve-t-il ?

	— Au « Lotus », expliqua M. Suzuki.

	— Vous le connaissez ? Vous l’avez vu dans la salle ?

	L’Anglais devint soudain fébrile, saisi par l’excitation du chasseur.

	— Je le connais, dit le Japonais. Il n’est plus dans la salle. Il se trouve en ce moment dans la loge numéro sept.

	Déjà, Harry Vann se trouvait sur le pas de la porte.

	Cha Kou-Fai, occupée à se changer, le rappela en précisant :

	— La loge numéro sept c’est la mienne !

	— Vous voulez dire que l’assassin de Quagle est dans cette loge ? demanda le lieutenant stupéfait.

	— Assassin est un mot un peu gros… rectifia M. Suzuki. Pour le reste, votre observation est exacte.

	L’Anglais dévisagea curieusement le petit homme jaune. Il se demandait s’il n’était pas victime d’une mystification. Par crainte du ridicule, il prit un ton badin :

	— Ainsi, vous prétendez être le ravisseur de Quagle ?

	— Je le prétends et je le suis.

	— Et vous pouvez me dire ce qu’il est devenu ?

	— Certainement, fit M. Suzuki très calme. J’ai été obligé de le tuer et de le donner à manger aux requins.

	Harry Vann demeura pensif un instant.

	— Savez-vous, dit-il enfin, que je suis officier du Service de Sécurité Extérieure, et qu’en ce moment je me trouve dans l’exercice de mes fonctions ?

	— Absolument. Il faudrait que je sois borné pour ne pas m’en être aperçu.

	Maï Tsing éclata de son rire strident de fillette. Elle s’amusait énormément. Le visage de l’officier se renfrogna.

	— Dans ce cas, dit-il, veuillez m’accompagner à mon bureau. Nous avons à parler.

	— Non ! répliqua froidement le Japonais. Je ne vous accompagnerai pas. Je viens de vous rendre un service insigne en vous révélant le fin mot d’une affaire que vous n’auriez jamais débrouillée tout seul – sauf le respect dû à la police de sa Gracieuse Majesté ! Il est donc juste qu’à votre tour, vous me rendiez un service.

	— En plus vous avez un service à me demander ?

	— Donnant, donnant, n’est-ce pas ? s’excusa M. Suzuki. Est-ce que par hasard vous me prendriez pour un philanthrope ?

	— Vous allez pouvoir causer en toute tranquillité, intervint Cha. Je suis prête pour le numéro deux. À tout de suite !

	— Je te suis ! dit Maï en s’élançant sur ses traces.

	En deux mots, M. Suzuki fit le résumé de l’affaire Quagle et conclut :

	— Le truc employé par moi est maintenant éventé. Comment prendre les autres correspondants de Lee Chuen, voilà le problème. Il faut une surveillance rationnelle. Vous seul pouvez l’organiser. Vous disposez du nombre de gens indispensable.

	Harry Vann écoutait en fronçant les sourcils.

	La collaboration entre services secrets alliés n’était pas une nouveauté pour lui. Mais il n’était pas d’usage dans le même service de se repasser le gros gibier avec autant de désinvolture. Chacun se réserve le plus beau coup de feu…

	Le Japonais devina sa pensée :

	— Vous vous demandez ce que je deviens, là-dedans ? Eh bien, je ne peux pas être au four et au moulin. Lee Chuen m’a engagé comme secrétaire. Je serai donc au cœur même du trafic. Votre rôle consistera à surveiller les alentours. Il va chercher à rendre mon travail inefficace en empêchant ses correspondants de parvenir jusqu’à moi.

	» Pour Quagle, je n’avais pas le code. À présent que j’ai ce code, Lee Chuen m’empêchera de m’emparer des rapports. Lui et moi, nous jouerons au plus fin. Il joue sa tête, en définitive…

	— Et vous la vôtre ! acheva Harry Vann.

	— La situation est donc parfaitement claire. Il ne vous reste plus qu’à enterrer l’affaire Quagle au plus profond d’un dossier et à ouvrir un nouveau dossier, celui de Lee Chuen.

	— Cela demande réflexion, reconnut l’Anglais.

	— Vous accepterez ! dit M. Suzuki. Vous ne pouvez pas faire autrement. J’y ai bien réfléchi. Si nous n’avions pas eu le plaisir de nous rencontrer ce son, je serais allé vous trouver demain…
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	Lee Chuhuen essuya la sueur qui perlait à sou front…

	C’était la réaction inévitable de la faiblesse qu’il s’était accordée la veille. Une seconde pipe aurait pu calmer sa fébrilité. Là était le danger. Il se garda bien de recourir à ce remède et se versa une rasade de thé bouillant.

	Désormais la trahison était en lui…

	Au milieu de ses jades et de ses ivoires » il n’était plus qu’un fruit rongé par le ver.

	« Bah ! se dit-il, il faut du temps pour que l’extérieur soit affecté par la pourriture intérieure ! Parons d’abord au plus pressé… »

	Il était impensable, en tout cas, qu’il se laissât dépouiller de son titre de président du Consortium et de propriétaire de sa maison ! Au fond, la seule condition imposée n’était pas si draconienne. Faute de pouvoir s’en débarrasser, on pouvait toujours neutraliser un secrétaire trop zélé.

	— Encore du thé ! cria-t-il d’une voix impatiente à l’adresse de Maï.

	Celle-ci accourut aussitôt, portant la théière chaude. Dressée depuis sa plus tendre enfonce à prévenir les désirs des hommes, elle était décidément indispensable.

	Le froissement soyeux de sa robe de chambre ne troublait pas le silence nécessaire à la méditation du Maître.

	Maï savait ramper sur ses genoux, silencieusement comme une panthère ; disparaître sans bruit ainsi que s’envole un oiseau-mouche ; demeurer immobile et muette pendant des heures à l’instar du python.

	Tout à coup, le bourdonnement léger de l’interphone vibra dans l’air.

	Lee Chuen repoussa le levier d’une pichenette impatiente et lança un « oui » rogne.

	— C’est M. Lia Bo Seng ! annonça la voix de Tang.

	La surprise fut si violente que le banquier manqua de souffle pour répondre.

	Il put dire enfin :

	— Faites monter !

	Son visage avait pris une expression terrifiée…

	— Déjà ! murmura-t-il pour lui-même. Ce n’est pas possible…

	Maï avait lu sa pensée et ses yeux se baissèrent pour masquer l’intensité de sa jubilation.

	— Fiche-moi le camp ! lui ordonna Lee d’une voix rude.

	Elle s’éclipsa en agitant sa croupe de diablesse.

	 

	Lin Bo Seng ne s’embarrassait pas des rites d’une politesse désuète.

	Son crâne rasé, ses joues glabres, son menton carré, sa chemise bleue boutonnée haut lui donnaient l’allure d’un général soviétique. De ce personnage il avait aussi les épaules carrées, la taille épaisse, le verbe cassant et le geste sans réplique.

	Tout en lui respirait la conscience d’être l’homme de Pékin, le missus dominicus, l’émanation du Chef Suprême et aussi le représentant de la Chine nouvelle, le parangon de toutes les vertus.

	Lee Chuen lui avait offert le plus beau siège de son salon-bureau, le fauteuil de mandarin aux allures de chaise curule.

	À présent, les deux crânes d’ivoire se trouvaient face à face, pareils aux pions d’un échiquier, et Lee Chuen avait le pressentiment d’une partie très serrée…

	L’envoyé de Pékin ne perdit pas de temps en circonlocutions. Il alla tout droit au but :

	— Qui est ce Japonais que vous avez reçu hier au soir ?

	La question était si précise qu’elle en devenait presque une accusation. Lin Bo Seng disait que vous avez reçu et non pas qui vous a rendu visite…

	Lee Chuen prit le parti d’un long sourire entendu et plein de mystère. Il était sur la corde raide. Le premier faux pas le précipiterait dans le vide. Et avec la Chine populaire, on travaillait sans filet !

	— Je vois que vous avez des choses à m’apprendre sut mon visiteur… fit-il en accentuant le sourire qui signifiait : « J’en sais plus que vous, là-dessus ! »

	Lin Bo Seng ne pensa guère à donner dans ce piège grossier.

	— Répondez d’abord à ma question ! dit-il imperturbable. Je vous dirai ensuite ce que je sais.

	La mise en demeure ne comportait pas d’échappatoire. Il était risqué d’affirmer que M. Suzuki était un ami fidèle ou un agent dévoué avant de savoir ce que l’homme de Pékin avait appris.

	Dire que c’était un ennemi comportait d’autres dangers, une accusation de trahison par exemple, ou « d’aveuglement fatal ». Et surtout cela engageait l’avenir. Plus possible d’engager le Jap comme secrétaire. Autrement dit : plus d’espoir de sauver la face. Sans compter quelques ennuis supplémentaires…

	— Eh bien, commença Lee Chuen, cet homme est un agent double 10 qui m’a toujours fourni de précieux renseignements. Je l’ai mis en observation avant de lui confier une mission nouvelle.

	L’expression moins tendue de son interlocuteur fit comprendre au banquier qu’il ne s’était pas trop mal tiré de cette première épreuve.

	— Voici un rapport d’écoute, reprit Lin Bo Seng. Vous savez que je fais surveiller tous les étrangers de Hong-kong pour rendre cette vermine inoffensive dans la mesure du possible. Le Centre veut que nous soyons les maîtres dans cette ville comme partout ailleurs.

	» Hong-kong doit cesser d’être pour les Occidentaux le stéthoscope où ils écoutent les battements de notre cœur. Tous les agents étrangers doivent être éliminés sans aucune exception.

	Lee Chuen éprouva quelque difficulté à avaler sa salive, cependant que son hôte poursuivait :

	— Votre agent japonais a téléphoné à un correspondant qu’il vous tenait à sa merci, que vous aviez accepté ses conditions sans discuter. Veuillez m’expliquer de quoi il s’agit.

	— Il s’agit d’une simple comédie ! répliqua le banquier en riant de toutes ses dents.

	— Cela va de soi, l’interrompit l’homme de Pékin. Mais encore…

	Lee Chuen chercha désespérément à contourner l’obstacle. Ce fut son interlocuteur qui le sauva en s’efforçant de l’enfoncer davantage.

	— De toute façon, insista ce dernier, votre agent double vous a trahi en révélant aux Américains que vous étiez notre collecteur central pour l’Asie. Autrement, les Américains ne se seraient pas intéressés à vous. Rien que cette révélation rend votre agent suspect à mes yeux.

	Devant le silence éloquent de Lee Chuen, l’autre y alla encore plus fort :

	— Vous vous êtes encombré d’un agent double bien compromettant, M. Chuen. Ce petit jeu a toujours été dangereux. L’agent double devient souvent un agent-girouette.

	— Pas le mien ! s’écria vivement Lee Chuen. Pas le mien ! Vous vous trompez du tout au tout.

	Ce n’est nullement à titre de collecteur que les Américains s’intéressent à moi, mais à titre de banquier. Mon Japonais s’est fait engager par eux pour mieux me renseigner.

	» Et voici que ces idiots l’ont chargé de se faire embaucher dans la banque du Consortium pour être tenus au courant des mouvements de fonds entre les banques de Hong-kong et celles de la Chine populaire ! Ces renseignements financiers, vous le savez, sont plus éloquents pour eux que tous les autres. Ils traduisent la situation en chiffres. Ah ! s’ils savaient qui va leur donner les chiffres, ils se mordraient les dix doigts de leurs mains !

	Pour appuyer cette dernière remarque, Lee Chuen éclata d’un rire aussi énorme que faux qui se mua en toux violente devant l’impassibilité de Lin Bo Seng et se termina par cette réflexion :

	— C’est mon asthme qui me tourmente. Excusez-moi !

	— Cela change tout… daigna finalement reconnaître l’employé du Centre. Mais je ne voudrais pas conserver le moindre doute au sujet de la loyauté de ce Japonais. Mettons-le au pied du mur.

	— C’est mon intention ! affirma Lee Chuen soulagé.

	Il était dans la disposition d’esprit optimiste du jockey qui vient de franchir coup sur coup et sans accroc deux haies réputées meurtrières.

	… Sa joie fut de courte durée.

	— Le meilleur moyen d’éprouver votre homme est de le mettre en demeure de supprimer lui-même son correspondant. Et, à propos, connaissez-vous ce correspondant ?

	— C’est-à-dire… Oui et non.

	— Est-ce un Américain ?

	— Non, répliqua fermement Lee Chuen qui voyait loin. C’est un Chinois.

	— Ah !…

	— Incroyable, n’est-ce pas ? Mais c’est ainsi. Je sais que c’est un intellectuel chassé du Nord et qui a cherché refuge en Amérique. Finalement, il a échoué à Hong-kong.

	Le banquier venait d’improviser ce curriculum vitae sans beaucoup se compromettre. Ce schéma pouvait s’appliquer à tous les réfugiés. Il avait préféré ne pas impliquer un Occidental, même imaginaire, dans l’affaire, car la police anglaise de Hong-kong avait la réputation de fermer les yeux assez facilement sur les règlements de comptes entre Chinois nationaux et progressistes.

	— Ainsi, conclut Lin Bo Seng, c’est vous maintenant qui tenez le Japonais. S’il s’exécute, il nous débarrassera d’un agent américain ; s’il ne s’exécute pas nous l’exécuterons, et cela fera également un agent ennemi en moins.

	— Votre logique est inattaquable ! reconnut Lee Chuen penaud.

	Son interlocuteur gardait ses petits yeux noirs vissés sur les siens avec une telle intensité que l’on pouvait se demander s’il était dupe des explications de Lee Chuen autant qu’il voulait bien le paraître…

	— Je vous donne quarante-huit heures pour régler définitivement cet incident ! précisa Lin Bo Seng. Téléphonez-moi le nom de l’agent américain aussitôt que vous l’aurez. De mon côté, je vais tenter de l’identifier.

	— Et si le Japonais se refuse de me donner ce nom pour des raisons de sécurité personnelle ?

	— Alors abattez-le sur-le-champ ! On ne discute pas avec un traître.

	— Vous avez raison, admit Lee Chuen. Je le tuerai comme un chien.

	Il se leva pour reconduire son hôte et multiplia les courbettes en le remerciant de ses précieux conseils.

	Quand le messager fut parti, il gratta longuement son crâne chauve et convint avec lui-même que la situation était plus que jamais sans issue. Son génie de l’intrigue ne lui souffla pas la moindre solution pour s’en sortir. Peut-être que l’homme qui l’avait mis dans le pétrin trouverait le moyen de l’en tirer ?

	Lee Chuen ne voyait pas comment ! En tout cas, le destin de M. Suzuki et le sien se trouvaient paradoxalement et indissolublement liés…
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	Les enfants qui jouaient dans la boue, les femmes qui travaillaient au-delà des barrières du camp, levèrent des yeux ronds sur la Cadillac noire qui roulait et tanguait au milieu des vagues d’argile rouge.

	La voiture avait dépassé Kaouloun et ses interminables faubourgs, puis elle s’était aventurée le long de la côte limoneuse. Elle avait dépassé la zone des flottilles de sampangs, dont le peuple amphibie avait oublié depuis des générations ce qu’était le contact d’un pied avec la terre ferme.

	À présent, Lee Chuen avait atteint le bout du monde des vivants…

	Dans le crépuscule qui tombait rapidement sur la presqu’île il continuait d’avancer avec prudence, jurant et sacrant aux cahots du chemin.

	De mémoire d’homme, une voiture américaine — sauf les jeeps de la M.P. anglaise – ne s’était aventurée dans cette zone indécise qui formait un no man’s land entre le monde des vivants et celui des ombres…

	Les bras courts et boudinés de Lee Chuen se fatiguaient sur le volant. Il n’avait pas conduit depuis une vingtaine d’années. Les circonstances l’y contraignaient aujourd’hui, car il n’avait aucune chance de rencontrer Ah Su, s’il ne venait pas seul au rendez-vous.

	Déjà il refaisait le cruel apprentissage de la vie des simples mortels, la vie qu’il avait menée avant de devenir le puissant Lee Chuen…

	Il avait laissé loin derrière lui les derniers baraquements des réfugiés où brillaient de-ci de-là quelques lampes fumeuses.

	Devant lui s’étendait un paysage gris ; l’argile devenue crayeuse adhérait aux roues ; des miroirs d’eau morte brillaient au milieu des lacs de boue. Le moindre orage transformerait ce bourbier en tin monde lacustre.

	Cette fois il fallait mettre pied à terre bon gré mal gré, sous peine de s’enliser jusqu’aux essieux.

	Fourbu par les secousses, Lee Chuen tituba sur le sentier douteux.

	Des planches posées en travers des fondrières trop profondes lui donnèrent au moins la certitude qu’il se trouvait sur le bon chemin. La plupart de ceux qui s’y aventuraient ne faisaient le parcours qu’une seule fois, et dans un seul sens.

	Lee Chuen soupira. Pour lui, l’heure n’était pas venue…

	Une grande lassitude s’abattit sur ses épaules. Il maudit une fois de plus le Jap qui le contraignait à de pareilles extrémités. Non. Il n’allait pas se laisser abattre. Il en avait vu d’autres dans sa longue carrière !

	Soudain, il eut de l’eau jusqu’aux chevilles. Son beau complet de lin blanc trempait dans la gadoue. Il eut l’impression que toutes sortes de bêtes gluantes suçaient le sang de ses mollets.

	Un nuage de moustiques l’assaillit. Une obsédante musique d’élytres accompagna le flic-flac de sa marche.

	Le sentier avait disparu dans la grisaille du crépuscule. Les faibles lumières des baraquements s’estompaient très loin derrière lui, comme venant d’un autre monde.

	Tout à coup, Lee Chuen eut peur…

	Il n’était qu’un faible vieillard après tout, égaré loin des routes fréquentées. Aucun repère ne le guidait, pas un arbre, pas une maison. Rien qu’une terre pourrie qui collait aux semelles, les aspirait.

	Une odeur de marée en décomposition chatouilla les narines du banquier.

	Il aperçut enfin une silhouette indécise à une cinquantaine de mètres devant lui…

	D’une main tremblante, il palpa l’arme qu’il avait emportée. Elle tendait la poche de son veston autant qu’une boule de plomb. C’était un automatique si perfectionné, qu’aux dires du marchand il était à peine besoin de le prendre en mains pour exterminer ses ennemis.

	Le puissant Lee n’avait jamais eu recours à ces procédés barbares. L’arme lui faisait autant peur que l’homme qui venait à sa rencontre.

	Etait-ce bien l’éclaireur du royaume des ombres ? Ou tout simplement un rôdeur des baraquements, un voleur sans envergure, capable de porter la main sur l’honorable Lee Chuen et même de lui plonger un poignard dans le corps pour quelques misérables centaines de dollars ?

	L’homme n’était plus qu’à une dizaine de mètres. C’était un vieillard à longue barbiche blanche. Sa démarche était tremblante et saccadée.

	Il s’approcha de Lee Chuen pour le regarder sous le nez et montra son visage parcheminé qui, sous la lumière crépusculaire, avait le modelé d’une tête de mort.

	— Je viens voir Ah Su… déclara le banquier rassuré par l’aspect branlant du guide vêtu de haillons.

	Celui-ci chevrota quelques paroles incompréhensibles. Il ne fit pas mine de remplir son office de guide. L’opulence du ventre de Lee Chuen choquait ses habitudes. Il devait craindre un piège.

	— Je suis un ami d’Ah Su, expliqua le banquier.

	Et pour le prouver, il tira de sa poche un billet de dix dollars qu’il glissa dans la main décharnée du vieillard. Le vent venu du large découvrit un avant-bras sec et fragile comme un manche à balai.

	Le maigre vieillard tourna sur lui-même et se remit en marche dans la direction opposée. Il s’enfonça dans la brume blanchâtre qui planait au-dessus de la zone côtière. Tout en lui attestait qu’il était bien l’éclaireur du marchand de bonne mort.

	Le banquier n’eut aucune peine à suivre la frêle silhouette d’épouvantail dont les haillons noirs flottaient au vent.

	Aucune lumière ne signalait la maison d’Al-Su.

	La nuit était tombée.

	Lee Chuen fut surpris de voir son guide s’arrêter tout à coup et se retourner vers lui pour le laisser passer.

	Il sentit tout d’abord une forte odeur de goudron, ensuite il aperçut une baraque noire et basse, dont le toit descendait au ras du sol.

	Une puanteur épouvantable annonça au banquier que la porte de la maison venait de s’ouvrir. Son guide le prit par le bras pour l’aider à en franchir le seuil.

	La porte refermée, une lampe apparut, auparavant cachée par une tenture et Lee Chuen se trouva devant le marchand de bonne mort…

	Le guide avait disparu.

	Ah Su tenait ses mains dissimulées dans les manches de sa longue robe sombre. Il s’inclina devant son visiteur, mais déjà son regard était plein de réticence.

	C’était un homme sans âge dont le visage paraissait pétrifié.

	— Tu me connais ? fit le banquier.

	— Comme l’insecte connaît le soleil.

	— Nous n’avons jamais eu de différend…

	— La mer ne gêne pas la montagne, fit observer Ah Su, toujours sur ses gardes.

	— Je suis sûr de t’avoir envoyé pas mal de clients, reprit Lee Chuen avec un rire qui n’eut pas d’écho.

	L’humour n’était pas de mise dans ce réduit enfumé par une lampe à pétrole, meublé d’un escabeau et d’un banc de bois.

	Les morceaux de tôle récupérés sur des boîtes de conserves calfeutraient les fissures des parois du plancher.

	— Que peut attendre le Seigneur Lee Chuen d’un pauvre homme tel que moi ? demanda le marchand.

	Le banquier aborda brutalement le sujet qui l’amenait :

	— J’ai besoin d’un cadavre, fit-il. Un cadavre tout frais, avant quarante-huit heures.

	Rien ne bougea dans le visage pétrifié. Ah Su leva son index droit, sec et interminable comme une baguette :

	— Mon doigt n’a jamais avancé l’heure du destin, fût-ce d’une seconde ! affirma-t-il gravement.

	— Je le sais bien, voyons ! Ce n’est pas ce que je te demande.

	— Ma réputation est sans tache et le restera.

	— Cela va de soi ! fit Lee Chuen impatient.

	Il remuait des chiffres dans sa tête, se demandant quelle somme serait susceptible d’intéresser le marchand de bonne mort. Ah Su passait pour fabuleusement riche. Comment le savoir ?

	— Le pauvre n’a besoin que de sa propre mort ; le riche a besoin de la mort des autres… reprit le marchand sentencieux.

	Cet immonde taudis était bien le dernier endroit où Lee Chuen se fut attendu à trouver intactes les vieilles coutumes qui obligent à parler pendant des heures autour du sujet sans rien dire de concluant…

	— Je paierai ce qu’il faudra ! dit le banquier. Tu n’as jamais avancé l’heure du destin, tu n’es pas obligé de la reculer non plus.

	— Mes clients écrivent eux-mêmes la dernière page de leur vie, riposta le marchand.

	« Ça y est ! pesta Lee Chuen en lui-même. Le dialogue de sourds bat son plein ! »

	Il tira de sa poche un épais carnet de chèques et un stylo d’or massif. Avec la dextérité d’une longue habitude, il inscrivit dix mille dollars et signa.

	Ah Su refusa le chèque tendu. Lee Chuen était persuadé que le marchand avait lu le chiffre. Il déchira le chèque, le jeta par terre et en remplit un autre de cent mille dollars.

	Cette fois, Ah Su prit le chèque mais le garda à la main :

	— Je crains que tu ne trouves pas ce que tu cherches dans ma modeste maison ! Je veux bien essayer de t’être agréable. Suis-moi.

	Il écarta la tenture noire qui se trouvait derrière lui et invita Lee Chuen à pénétrer dans l’antichambre de la mort.

	Lee Chuen protégea ses narines de la main et se sentit soudain embarrassé de sa copieuse personne, de sa panse importante, de ses cuisses grasses et de son triple menton.

	De pâles veilleuses bleues éclairaient une sorte d’étable pour humains dont chaque stalle était séparée de sa voisine par un sac abritant un grabat. Et sur la plupart des grabats gisaient des formes immobiles, enveloppées dans une légère fumée.

	Lee Chuen s’avança, le nez pincé entre le pouce et l’index.

	Au troisième grabat, ses espoirs étaient réduits à néant.

	— Mais tu n’as que des squelettes à me proposer ! se plaignit-il.

	— La mort du misérable est un patient sculpteur qui creuse, taille, évide… énonça le marchand toujours éloquent. Mais il y a d’autres morts qui fondent sur leur proie en pleine force, comme l’aigle. Tu ne trouveras pas cet article chez moi. Adresse-toi à Lau Léo, dans le village des jonques de la rade ouest.

	— À ce point, tu comprends, je ne peux rien faire de tes gens ! s’excusa Lee Chuen en récupérant son chèque.

	— Lau Léo a toujours de la marchandise fraîche.

	Le banquier glissa un billet de vingt dollars dans la main d’Ah Su qui n’attendait que cela pour regagner l’abri de ses manches.

	Lee Chuen se retrouva dans la nuit opaque collé à la silhouette de son guide.

	Le chemin du retour lui parut moins long, malgré la déception de cette visite qui lui avait fait perdre un temps précieux.

	Il venait à peine de repérer la masse noire de sa voiture découpée sur l’horizon gris de la mer qu’il aperçut une forme fugitive qui s’éloignait en trois bonds de la Cadillac et disparaissait dans la nuit…

	Tout d’abord il pensa qu’il venait de surprendre un voleur de voitures. Puis cette supposition lui parut peu plausible : les voleurs de voitures et d’accessoires ne devaient pas hanter ces lieux déserts et désolés.

	Il pouvait s’agir de quelqu’un qui l’avait filé et ensuite perdu de vue, et qui venait s’assurer de l’immatriculation de la voiture.

	Lee Chuen soupira. Il lui fallait jouer plus serré que jamais et il n’avait même pas la liberté de ses mouvements.

	» Demain, à l’aube, songea-t-il avec angoisse, les premières vingt-quatre heures du délai se seront écoulées.
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	Lorsque le président Lee Chuen, directeur du Consortium, poussa la porte de son bureau directorial à huit heures du matin, il trouva son nouveau secrétaire installé dans les lieux, ponctuel, déférent et actif.

	Après un salut mécanique à angle droit, M. Suzuki assura son chef de son dévouement et l’informa de la liberté qu’il avait prise d’ouvrir le courrier et d’en prendre connaissance.

	Par la même occasion, il informa le Directeur des réformes qu’il jugeait bon d’introduire dans le fonctionnement des services. Il évita pourtant de piquer l’amour-propre du Chinois devant les autres employés.

	Lee Chuen l’écouta avec une patience de mauvais augure.

	Aussitôt qu’ils se trouvèrent seuls, le banquier fit à son secrétaire le récit détaillé de la visite de Lin Bo Seng.

	— Ne vous méprenez pas sur la puissance des gens de Pékin ! conclut-il. Tout le monde est à leur dévotion, même dans le Protectorat. Ils vous supprimeront, s’ils le veulent, aussi facilement qu’on efface un chiffre sur une ardoise. Une seule chose vous reste à faire : filer sans demander votre reste !

	Le Japonais eut un sourire ambigu :

	— Je vous remercie de me signaler ce danger dont, au demeurant, vous surestimez la gravité. L’union fait la force. Nous sommes heureusement liés par des sentiments indéfectibles. Entre nous, si j’ose dire, c’est à la vie à la mort.

	— Vous reconnaissez ma bonne foi, dit le banquier. J’en suis bien aise. Trouvons un autre moyen de sauver vos intérêts. Ma collaboration vous est assurée. Mais si vous fichez votre camp, vous sauverez tout au moins votre peau. Je dirai à mes amis de Pékin que je vous ai mis à l’épreuve et que votre fuite est un aveu. L’incident sera clos pour tout le monde !

	M. Suzuki n’écoutait plus. Il tira de la pile des câbles amoncelés sur un coin du bureau une dépêche qu’il mit sous le nez du banquier après l’avoir lue à haute voix :

	— Suis acheteur de 10 tonnes de 171.882 le 2198. Cela signifie, acheva-t-il : « Je viendrai mardi à l’heure habituelle », si j’en crois le code que vous avez aimablement mis à ma disposition.

	— Eh bien ? s’étonna Lee Chuen.

	— Ne trouvez-vous pas que ce visiteur est providentiel ?

	— À quel titre ?

	— Il nous tombe du ciel juste à l’expiration des quarante-huit heures !

	— Pardon ! s’écria vivement le banquier. Les quarante-huit heures expirent mardi matin. Ma visite arrivera mardi soir. Je ne vois d’ailleurs pas ce qu’il vient faire dans cette histoire…

	— Vous le voyez si bien que vous tremblez déjà pour lui.

	— Il s’agit d’un ami, d’un très vieil ami ! affirma Lee Chuen avec une vigueur et une décision imprévues.

	— Cela veut dire que c’est votre meilleur agent de Formose. En ce moment, on est très remuant dans l’île ! Je suis sûr que votre ami vous apporte des nouvelles toutes chaudes et passionnantes. On chuchote que plusieurs hommes du Maréchal vont se rallier à Mao. C’est vous dire avec quelle impatience j’attends votre visiteur de mardi !

	— C’est un homme très prudent, répondit le banquier. Si vous l’effarouchez…

	— Ta, ta, ta ! l’interrompit M. Suzuki. Ne cherchez pas à me le faire passer sous le nez. C’est lui votre sauveur.

	— Mon sauveur ? Je ne comprends pas.

	— C’est lui que vous allez abattre comme étant le correspondant américain de votre agent double Suzuki. Vous faites d’une pierre deux coups. Vous débarrassez Formose d’un traître et vous donnez à Lin Bo Seng une preuve éclatante de ma loyauté. Ainsi, nous serons tous deux hors de danger.

	— Je croyais vous avoir dit qu’il s’agissait d’un ami ! fit Lee Chuen blême de rage.

	Son triple menton et sa panse rebondie tremblaient d’indignation.

	Le Japonais ne s’émut nullement :

	— Une amitié comme celle qui nous unit vaut bien quelques petits sacrifices ! Si cela vous arrange, je me chargerai du travail, encore qu’il me répugne…

	Lee Chuen s’était levé brusquement. Ses petits yeux noirs s’étaient rétrécis sous l’effet de la colère. Le bord de sa paupière droite tremblait spasmodiquement.

	— Nous reparlerons de cela mardi, si vous êtes encore en vie au moment où mon ami débarquera. Rien ne prouve d’ailleurs qu’il ne changera pas d’avis d’ici là !

	— Je ne vous le conseille pas… dit M. Suzuki sur un ton menaçant.

	Le Chinois haussa les épaules et se dirigea vers la porte :

	— Je vais tâcher de vous sauver malgré vous ! maugréa-t-il entre ses dents.

	— Ne vous pressez pas ! lança le Japonais tandis que la porte se refermait. Lin Bo Seng attendra quelques heures de plus. Vous lui servirez une victime de choix, cela vaudra mieux qu’un mort vivant !

	Ce dernier mot produisit un effet foudroyant sur le banquier. Il rouvrit la porte et demanda :

	— Qu’avez-vous dit ? sur le ton de qui craint avoir mal entendu.

	— J’ai dit mort vivant. Un de mes amis de la police anglaise m’a renseigné là-dessus. Un certain Ah Su vend aux drogués et aux malades la bonne mort à forfait. En échange de leur avoir, il leur assure des pipes jusqu’à ce qu’ils aient cassé la leur.

	— Ainsi, vous me faites espionner ?

	— Je cherche à vous éviter un faux pas. Et à ce propos, si vous avez d’autres projets du même acabit, soumettez-les moi d’abord.

	Lee Chuen lâcha une insulte obscène et lui tourna le dos.

	— À ce soir ! lui lança M. Suzuki.

	— À demain, vous voulez dire… reprit le banquier.

	— Pas du tout. Tous les après-midi je viendrai vous assister à la maison, puisque vous n’allez au bureau que le matin.

	— Est-ce bien nécessaire ? gémit Lee Chuen.

	— Indispensable ! assura M. Suzuki. C’est à la maison que vous faites le travail le plus important. Si je vous accompagne au bureau, c’est uniquement pour ne pas faire jaser. Que dirait-on d’un secrétaire qui se tournerait les pouces pendant que le patron travaille ?

	Lee Chuen évita de dire son avis sur ce sujet et quitta son bureau directorial en adressant mentalement à son secrétaire des insultes aussi bien senties que couenne rance, glaire pourrie et pet puant.

	Tang et Tsi, ses gardes du corps, l’attendaient discrètement embusqués dans le hall.

	Dans sa rage, Lee Chuen les couva tous deux sous un même regard de haine. Tsang n’était qu’un niais prétentieux, malgré ses épaules de lutteur. Les trois dents jaunes qui dépassaient de ses lèvres prognathes le faisaient ressembler au docteur Jeckyll en cours de transformation. Lee Chuen en avait assez de ce perpétuel rire dentaire de l’imbécile dont dépendaient ses jours !

	Quand à Tsi, autant n’en point parler. Il avait beau être le meilleur tireur de Hong-kong – où les bons ne manquaient pas – et faire mouche à vingt mètres, il n’avait pas plus d’écorce grise dans le cerveau qu’une mouche à vinaigre.

	Tang se mit au volant, tandis que Tsi ouvrait la portière au Maître avec des grâces de larbin.

	Lee Chuen se fit conduire dans la ville basse. Il lui restait vingt-quatre heures pour exécuter l’opération Lau Léo. Il connaissait de réputation l’inquiétant bandit signalé par Ah Su. Il savait aussi que les affaires de ce singulier manager périclitaient depuis pas mal de temps. La police le traquait encore plus étroitement qu’elle ne surveillait Ah Su, contraint de déménager sans cesse ses baraques branlantes.

	En moins de quarante minutes, Tang atteignit le village des jonques et quêta l’approbation du Maître pour cette performance en lui adressant un sourire béat, toutes dents déployées.

	Lee Chuen chargea Tsi d’une mission de reconnaissance parmi les commerçants des sampans. À condition de leur acheter quelque chose, on pouvait obtenir n’importe quel renseignement des gens du village flottant.

	Amarrées côte à côte, des centaines de jonques dessinaient des rues étroites et animées. Même les enfants en bas-âge y circulaient sur l’eau, qui sur une poutre vermoulue, qui sur une lessiveuse en forme de coquille de noix.

	Les chats seuls évitaient l’élément liquide, qu’ils longeaient avec un mépris ostensible.

	Tsi revint au bout d’une trentaine de minutes, appauvri par quelques achats de fruits, de légumes et de vaisselle d’aluminium, et enrichi d’un renseignement précis sur l’endroit où se tenait Lau Léo.

	Bien entendu, il n’était pas question de s’y rendre autrement qu’en sampan… Le banquier se résolut donc à contrecœur, à monter dans la frêle embarcation conduite par une fillette d’une douzaine d’années que Tsi avait hélée pour la circonstance.

	— Elle connait le chemin ! expliqua ce dernier. Fiez-vous à elle.

	Lee Chuen posa lourdement le pied sur l’étroite planche du sampan qui se mit à tanguer comme sous l’effet d’un ras de marée. Il se laissa vivement tomber sur le siège arrière et la barque se glissa entre les rues flottantes, dirigée de main de maître par la fillette.

	Les bras nus de celle-ci, pas plus épais que des hashi 11, recélaient une force et une adresse imprévues. Elle demeurait droite comme un i, malgré les oscillations du sampan qui jetaient le banquier dans une terreur perpétuelle. Le poids plume du pilote ne contrebalançait pas la masse épaisse et ronde du passager.

	Pour Lee Chuen, tout était mystère dans le comportement du peuple amphibie des sampans. La police avait, elle aussi, renoncé à y faire la loi. En une seule nuit, le village se désarticulait et se recomposait suivant un plan entièrement nouveau. Les initiés seuls s’y retrouvaient ensuite.

	Après maints détours, Lee Chuen, peureusement recroquevillé sur sou étroite planchette, accosta enfin le sampan de pêche couvert où se tenait l’insaisissable Lau Léo.

	Une jeune femme vêtue d’un pantalon de soie délavée se tenait sur la partie découverte. Elle regarda venir le banquier avec une méfiance non déguisée, après avoir foudroyé la fillette du regard.

	Cette dernière empocha placidement les deux dollars que lui jeta son passager et amena les deux embarcations bord à bord. Son regard absent fixait un point quelque part à l’horizon.

	— Je suis Lee Chuen, dit le banquier confiant dans la puissance de son sésame.

	Il n’en fallut pas davantage pour qu’un homme hirsute jaillit de la couchette du sampan disposée à l’abri des arceaux bâchés.

	— Je voudrais parler à Lau Léo, dit le banquier.

	Un regard circonspect aux environs immédiats et lointains précéda la réponse :

	— C’est moi-même.

	Lee Chuen avait rarement vu d’aussi près une pareille face de brute. L’ancien coolie Lau Lee avait bricolé dans le banditisme au beau temps de la guerre civile avant de régner sur les bas-fonds de Shangaï.

	Une touffe de cheveux gris au sommet de l’occiput lui donnait l’allure d’un guerrier médiéval. Une bouche épaisse formait le seul relief de sa face large et plate.

	Il invita du geste son visiteur à monter à bord, comme si cette opération était la chose la plus simple du monde.

	— Ne pourrions-nous aller dans un endroit plus tranquille ? proposa le banquier.

	— C’est ici que nous serons le mieux.

	Le bandit s’avança vers la masse vacillante de Lee Chuen et lui offrit l’appui de ses bras fermes. La fillette à la godille provoqua fort adroitement une sorte de contre-remous pour éviter que son léger sampan ne s’éloignât brutalement sous l’effet du recul. Malgré cela, les deux embarcations vacillèrent à un rythme discordant.

	Lee Chuen se retrouva à côté de Lau Léo sans trop savoir comment. La femme de ce dernier s’assit à la pointe avant du sampan. Le banquier marcha à quatre pattes vers le fond et s’accroupit à côté de son hôte.

	—Vous pouvez parler devant elle ! fit ce dernier.

	Il ne voyait pas du tout ce que le puissant seigneur Lee pouvait attendre de lui…

	— Je viens vous voir sur le conseil d’Ah Su, commença Lee Chuen. J’aurais besoin d’un mort en bon état pour demain soir au plus tard.

	Le visage de l’imprésario se rembrunit aussitôt. Il parut extraordinairement contrarié.

	— Demain soir ? maugréa-t-il. C’est un peu court…

	— Je suis très pressé, s’excusa le banquier.

	— Je m’en aperçois.

	Suivit un long silence, troublé seulement par le clapotis de l’eau sur les flancs des sampans alignés et des cris lointains d’enfants.

	Le sampan qui avait amené Lee Chuen s’était éloigné en silence.

	Toutes les habitations du village aquatique se balançaient au rythme d’une brise légère. De certaines s’élevaient une odeur de friture et un mince filet de fumée bleue.

	— Ne pourriez-vous accélérer un peu les choses ? proposa Lee Chuen, les yeux fixés sur ses orteils ronds qui sortaient des sandales de cuir tressé.

	— Accélérer ? répéta Lau Léo évasif. Il faut toucher les invités. Ce n’est pas une petite affaire. Vous m’auriez fixé après-demain, je vous aurais répondu oui sans hésiter.

	Le banquier approuva de la tête, compréhensif.

	— Après-demain, dernière limite ? s’enquit-il.

	— Dernière limite. J’aurai beaucoup de mal évidemment à m’en tenir à ce délai.

	— Vous serez dédommagé.

	Lau Léo fit un geste qui signifiait « cela va de soi ».

	— Et si… reprit Lee Chuen prudemment. Si vous me livriez directement le corps ?

	— Comment cela ?

	— Sans organiser la petite… cérémonie ?

	Lau Léo se redressa d’un air outragé :

	— Je suis imprésario. Ne me confondez pas avec un tueur à gages. Je suis philanthrope. Avec deux désespérés je fais un homme plein d’espoir ; avec deux pauvres je fais un riche ; avec deux malheureux je fabrique un homme heureux.

	— Excellent ! approuva vivement Lee Chuen.

	Je rends hommage à votre philanthropie et à votre philosophie. Seulement, je suis pressé…

	— Vous l’avez déjà dit.

	Lee Chuen regretta de n’être pas le chef d’un puissant syndicat de Chicago ; ces gens-là, parait-il, ont toujours sous la main un tueur de service. Certes, on pouvait compter sur le dévouement de Tang et de Tsi, mais non sur leur intelligence.

	Il soupira.

	— Comprenez-moi bien ! reprit Lau Léo compatissant. J’ai une réputation d’imprésario sans tache. Si je vous demandais de voler l’argent de vos clients dans votre caisse, vous ne le feriez pas. Leur confiance vous est d’un trop grand prix.

	— Il en va de même pour moi. Mon entreprise n’existerait plus si j’assassinais un de mes clients !

	— Cela ne se saurait pas.

	— Tout se sait à Hong-kong. Il n’y a de secrets que dans les hautes sphères, où malheureusement je n’ai pas accès.

	— Après-demain, c’est sûr ? interrogea Lee Chuen faiblissant. Je peux demander un délai.

	— Mes hommes sont en général vigoureux, fit observer Lau Léo pour vanter sa marchandise.

	— Je ne trouverais pas mieux sur le marché, je le sais, reconnut le banquier.

	… Huit jours auparavant il aurait été bien étonné si on lui avait prédit qu’il marchanderait le prix d’un cadavre frais avec un bandit des sampans

	Pour comble de honte, le bandit exigeait des égards…

	« Maudit Jap ! soupira Lee Chuen une fois de plus. Et dire que je veille sur sa santé comme sur la prunelle de mes yeux ! »

	— Venez me voir mercredi soir, lui ordonna le sinistre imprésario. Vers huit heures. La corrida se déroulera vers minuit. Livraison immédiate, bien entendu, et paiement cash.

	— D’accord ! fit Lee Chuen.

	Le bandit se leva pour héler un sampan. La fillette qui avait amené le banquier fut la première à répondre à son appel.

	« Cette fois je te posséderai, macaque de l’enfer ! » se félicita Lee Chuen en pensant au bon tour qu’il allait jouer à M. Suzuki.

	Il ne lui restait plus qu’à donner un contre-ordre à son ami de Formose et à demander un délai supplémentaire à Lin Bo Seng pour l’exécution des clauses de leur gentlemen’s agreement.

	La pensée de donner une leçon au Japonais lui rendit tout son courage et tout son optimisme…
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	Lee Chuen trouva son fidèle secrétaire installé dans le bureau-salon de sa villa, feuilletant sans vergogne dans les classeurs et le porte-documents, tandis que Maï Tsing se prélassait dans le saint des saints sur le lit de repos du Maître.

	La porte de communication était grande ouverte, et l’on pouvait admirer les jambes de Maï, haut-croisées, sous la jupe étroite retroussée jusqu’au nombril.

	Elle polissait indolemment ses ongles écarlates ; un pli de langueur éloquent soulignait chacun de ses yeux pétillants d’impudence.

	Le banquier se demanda ce qu’il attendait pour balayer cette double vermine d’une seule rafale de mitraillette.

	— Sors d’ici, traînée ! ordonna-t-il à sa concubine qui obtempéra avec une nonchalance exagérée.

	Elle savait fort bien n’être pas le principal objet de la colère du maître et les insultes glissaient sur sa peau de velours comme l’eau sur le plumage du canard. La rage de Lee Chuen n’était que l’expression de son impuissance.

	M. Suzuki s’était levé à son approche, aimable, empressé, presque servile.

	Un instant, les deux hommes se mesurèrent du regard. Ils avaient conscience d’être également retors, également patients, et de jouer une partie d’échecs dont l’issue était imprévisible…

	— J’ai décidé de me ranger à vos recommandations, dit Lee Chuen avec un sourire plein de suavité. Je demanderai un petit délai supplémentaire à qui vous savez.

	— Je n’ai jamais douté de votre haute sagesse ! répliqua M. Suzuki en se demandant quel piège dissimulait cette volte-face trop brutale.

	Lee Chuen avait l’air de reprendre du poil de la bête. M. Suzuki s’en inquiéta. Quelle nouvelle manigance préparait l’imaginatif banquier pour échapper au dilemme devant lequel il l’avait placé ?

	— J’espère que l’envoyé de Formose n’aura pas de retard ? dit-il pour tâter le terrain.

	— Un très léger retard est toujours possible… répliqua Lee Chuen énigmatique.

	Le ronron de l’interphone résonna dans la pièce. M. Suzuki bondit prestement sur la boîte et poussa le levier.

	— Qu’est-ce que c’est ? aboya Lee Chuen.

	— Monsieur Lin Bo Seng ! annonça la voix rauque de Tang.

	— Faites-le monter ! dit le banquier.

	Il ajouta tout bas :

	— Ne manquait plus que celui-là !

	— Voici une excellente occasion pour moi de faire la connaissance de votre ami ! se réjouit M. Suzuki.

	— Surtout, pas un mot de trop ! Lin Bo Seng est perspicace.

	— Je le laisserai parler.

	Le Japonais ouvrit la porte du bureau-salon et, deux minutes plus tard, l’homme de Pékin en franchissait le seuil.

	Il manifesta par une mimique expressive sa surprise et sa désapprobation de voir un étranger installé dans la place.

	M. Suzuki jugeant plus profitable pour lui d’écouter à la porte, proposa aimablement de se retirer.

	— Puisque vous êtes là, dit le visiteur, parlons de nos projets. Mon ami vous a certainement fait part de la nécessité d’éliminer les agents américains de cette ville. Je tiens énormément à ce que vous supprimiez vous-même votre correspondant.

	» Tenez-moi au courant de vos projets. Comptez-vous opérer en public, dans la rue ou dans un restaurant ?

	— Pas du tout ! répliqua vivement M. Suzuki. Le plus simple est de le frapper à son hôtel.

	— Où habite-t-il, votre homme ? s’enquit Lin Bo Seng.

	— Difficile à dire ! Il ne couche pas deux nuits de suite au même endroit.

	— Il est méfiant ! constata l’homme de Pékin.

	— Il a un peu raison… plaisanta doucement le Japonais.

	— Comment s’appelle-t-il ? reprit Lin Bo Seng.

	— Difficile à dire aussi. Tantôt il se fait appeler Pou, tantôt Po, tantôt Tchang, tantôt Ping. Je ne connais que son pseudonyme dans le service : Rebecca.

	— Tiens, tiens ! fit l’homme de Pékin apparemment friand de détails.

	— Il est Formosan, précisa M. Suzuki perfide en coulant un regard suave à Lee Chuen dont le visage était en train de se congestionner dangereusement.

	Ce dernier intervint :

	— Vous me disiez à l’instant que vous auriez besoin d’un délai supplémentaire…

	— Oh ! très court, fit le Japonais. Vingt-quatre heures. C’est à cause de mes moyens de communication, et mon correspondant est difficile à joindre. Pour lui fixer un rendez-vous c’est tout une affaire ! Vous connaissez les agents américains. Ils sont comme leurs soldats. Ils n’entrent pas dans une ville tant qu’il reste une maison debout !

	— Pourtant, insista Lee Chuen, vous m’avez dit, il n’y a pas trois minutes, que vous aviez besoin de quarante-huit heures supplémentaires…

	Devant cette insistance, M. Suzuki répéta de plus belle que vingt-quatre heures de plus feraient parfaitement son affaire.

	Lin Bo Seng les scruta l’un après l’autre, se demandant à quel jeu jouaient ses deux partenaires.

	— Plus tôt cette affaire sera réglée, mieux cela vaudra pour tout le monde ! conclut-il avec une imperceptible nuance de menace dans la voix.

	Puis il enchaîna, s’adressant à M. Suzuki :

	— Ne cherchez pas à quitter Hong-kong avant l’accomplissement de votre mission. Je me verrais dans l’obligation de vous retenir par n’importe quel moyen.

	Il appuya sur ces derniers mots.

	M. Suzuki le rassura sur ce point :

	— Pour rien au monde je ne céderais ma place !

	— Alors nous sommes tous d’accord, dit Lin Bo Seng. Heureux d’avoir fait votre connaissance ! ajouta-t-il pour marquer que l’entretien était terminé.

	 

	Le soir-même, le Japonais rapportait à son complice Harry Vann les termes exacts de la brève conversation échangée avec Lin Bo Seng.

	C’était déjà une habitude pour eux de se retrouver dans la loge de Cha Kou-Fai, lieu de rencontre à l’abri des regards indiscrets et des oreilles ennemies.

	Yang, le cerbère chargé de veiller sur la_ tranquillité – sinon la vertu – des mannequins et des entraîneuses, protégeait par la même occasion les deux conspirateurs contre toute filature éventuelle.

	M. Suzuki parlait le premier. L’Anglais avait ainsi l’impression de mener l’enquête à son gré au lieu de n’être qu’un obscur auxiliaire.

	En fait, il avait mis à la disposition de M. Suzuki tout l’appareil policier dont il disposait à Hong-kong…

	— Lee Chuen cherche un nouveau moyen d’échapper à ses obligations, annonça l’officier au Japonais. Il trame quelque chose d’inédit. Il a de mystérieux contacts avec les gens des sampans ; je n’en sais malheureusement pas plus. Les habitants des villages flottants ne se dénoncent pas entre eux.. Notre surveillance continue.

	— Ce que vous dites ne m’étonne pas du tout, expliqua Suzuki. Lee Chuen tient beaucoup à retarder le dénouement de quarante-huit heures, alors que dans vingt-quatre heures l’homme de Formose aura débarqué. Je conçois qu’il cherche à sauver son meilleur agent, mais je ne vois pas comment il peut donner satisfaction à Lin Bo Seng sans le sacrifier…

	— Il cherche une autre victime expiatoire.

	— Pas si facile. Je veux obliger Lee Chuen à servir à Lin ho Seng le cadavre de l’espion de Formose comme étant celui de mon correspondant américain. Lee Chuen cherche à présenter à Lin Bo Seng un cadavre quelconque. À nous d’empêcher cette substitution.

	— Ne pouvez-vous l’obliger à vous le livrer purement et simplement, sans fleurs ni couronnes ? interrogea l’Anglais. Votre situation est assez forte.

	— Je le pourrais à la rigueur, expliqua M. Suzuki déçu par le manque de subtilité de son partenaire. Mais je risque de mettre fin au jeu si j’abuse de ma force. Un gouvernement ne peut pas poser la question de confiance à propos de tout et de rien.

	» Ainsi de moi et de mes moyens de contrainte. Mon intérêt est de rester longtemps en place en ménageant au maximum le puissant et honoré Lee Chuen. Il le sait très bien et il en profite. Nous jouons au plus fin. Je cherche à ne pas le pousser à bout ; il cherche à me posséder.

	» Nous luttons comme les mastodontes du Sumo, immobiles sur leurs positions. Ils attendent pendant des heures la seconde propice de lancer une prise inattendue. Ils ne se tabassent pas stupidement comme les catcheurs de vos pays !

	Tout en parlant, M. Suzuki n’avait cessé d’observer l’Anglais. Il changea brutalement de ton pour conclure :

	— À quoi bon insister, lieutenant ? Vous me faites jouer le même jeu que je fais jouer à Lee Chuen. Je perds mon temps à vous en expliquer les règles.

	— Pardon ? s’écria Harry Vann interloqué.

	— Je me sers de Lee Chuen comme les pêcheurs utilisent le cormoran au cou bagué. Le cormoran attrape le poisson et le pêcheur lui fait rendre gorge.

	— Cela s’appelle chez nous tirer les marrons du feu ! dit Vann.

	— Eh bien, c’est le rôle que vous cherchez à me faire jouer !

	— Pourquoi dites-vous cela ?

	— Vous me laissez parler et vous enregistrez, mais vous ne me dites pas tout ce que vous savez. À plusieurs reprises, vous avez été sur le point de me faire part d’une observation, et puis vous vous êtes ravisé. Mettons tout en commun, nous partagerons le butin ensuite. Qu’avez-vous appris au juste concernant les contacts de Lee Chuen ?

	— À vrai dire… commença Harry Vann, je ne suis pas sûr que mes renseignements puissent vous être utiles. La section de la voie publique a rassemblé quelques morceaux d’un puzzle. Il y a trop peu d’indices pour qu’il soit utile d’en parler.

	Visiblement, l’Anglais cherchait à colorer sa dissimulation des nuances du scrupule…

	— Parlez-en tout de même ! l’encourage M. Suzuki.

	À ce moment, la porte de la loge s’ouvrit et Cha Kou-Fai fit irruption en coup de vent, suivie de son inséparable Maï Tsing.

	Le torse nu de la danseuse brillait de minuscules perles de sueur. Maï, jouant les habilleuses, recouvrit les épaules de son amie d’une serviette éponge et se mit à la frotter en douceur :

	— Ne prends pas froid, ma colombe… murmura-t-elle, mon alizé, ma corolle, mon cheval de nuages…

	Un sourire voilé effleura le tendre visage de Cha. D’un regard ironique à son amant elle s’excusa de déchaîner des sentiments aussi abusifs.

	Maï Tsing continuait d’officier avec ferveur, non sans glisser de temps à autre un regard noir de haine en direction de l’Anglais.

	— Change aussi de slip ! conseilla-t-elle avec une sollicitude maternelle à l’objet de sa passion.

	Et de lui arracher de force ce dernier rempart de sa pudeur.

	— Sèche-toi bien partout ! insista-t-elle en tirant le slip par-dessus les bas résille.

	Cha se laissait faire en riant. Harry Vann leva les yeux au ciel. Quant à M. Suzuki, il admira le spectacle en artiste en évoquant la maxime du Sage, suivant laquelle « tout désir finit par trouver la clé du cœur ».

	Si un homme avait osé le dixième des gestes caressants de Maï, songea le Japonais, Harry Vann l’eut massacré à coups de poings. Et parce que son rival est un serpent sous l’apparence d’une femme, il attend béatement que la résistance de sa bien-aimée chancelle ».

	— Viens dans la montagne avec moi pour la saison chaude, proposa Maï. J’y possède un beau chalet avec des terrasses fleuries. Nous emmènerons ma collection de microsillons. Je ferai venir de New York tous les livres que tu voudras. Je prendrai soin de ton père ; il aura la plus belle chambre.

	— Et Lee Chuen ?

	— Il restera à Hong-kong, ce gros porc. Qu’il ne s’avise pas de venir m’ennuyer !

	Elle s’agenouilla près de Cha Kou-Fai assise sur son étroit divan et posa un chaste baiser sur ses genoux.

	— Tu dis des folies ! répondit la danseuse en lui tapotant les cheveux d’une main distraite. Tu ne pourrais pas t’empêcher de venir troubler mon sommeil.

	— Moi ? Te me coucherais en travers de ta porte, comme un chien. Tu t’enfermerais à clé. Le matin, tu me réveillerais en marchant sur mon ventre…

	— Où en étiez-vous ? dit Harry Vann. Avec toutes ces sornettes, je ne sais plus ce que nous disions.

	— Il faut que je m’habille pour mon deuxième numéro, fit Cha en se levant.

	Mai se dressa aussitôt et tira une robe rouge d’un placard.

	— Ton épiderme est-il suffisamment évaporé, ma mouette ? s’enquit-elle avant de lui passer la robe.

	— Vous étiez en train de me livrer en vrac les morceaux d’un puzzle… expliqua le Japonais.

	— Ah ! oui. Je parlais des contacts de Lee Chuen. Il aurait rencontré Lau Léo. Je ne sais rien de précis là-dessus. Mais la section de la voie publique a pris connaissance d’un message porté à domicile à une putain de la rue Nathan.

	— Un message de la part de qui ?

	— Comment savoir ? Vous connaissez ces mioches de dix à douze ans qui se glissent partout impunément, font les commissions pour quelques gens et dont on ne peut rien tirer. Notre informateur affirme que le message émane de Lau Léo. Or, il se trouve que ce message a suivi de près la visite de Lee Chuen à Lau Léo. Vous me suivez ?

	— Pas à pas.

	— Voici ce que dit le message : « Réunion avancée de vingt-quatre heures. Même endroit ». Ni date, ni signature, ni adresse bien entendu.

	Le message a été intercepté aujourd’hui, dans la matinée.

	— Tiens, tiens, tiens ! fit M. Suzuki alléché. À l’heure même où j’obtenais vingt-quatre heures supplémentaires de Lin Bo Seng et où Lee Chuen s’efforçait d’en obtenir quarante-huit.

	Soudain inquiet, il interrogea :

	— Vous dites que le message a été intercepté ?

	— Non, pas si bête. Capté serait le mot juste. Notre informateur a laissé le garnement faire son travail. Celui-ci a été trop heureux de toucher son pourboire au départ et à l’arrivée.

	— Si bien qu’il me suffira de guetter ce soir la putain à son domicile pour qu’elle me conduise tout droit au lieu de la réunion ?

	— Il serait préférable qu’un homme de la police se chargeât de ce travail, dit Harry Vann. J’ai l’impression que cette réunion regarde plutôt la Sécurité. Je suis obligé de prendre des mesures, n’est-ce pas… Ma responsabilité…

	— Allons donc ! s’écria M. Suzuki mécontent. Vous voulez être le premier à mettre votre nez dans l’affaire. Vous savez très bien que Lee Chuen a d’autres soucis en ce moment que d’organiser des réunions politiques ! Quant à Lau Léo, il a été expulsé de Shangaï pour tout autre chose que des raisons politiques. Je ne sais pas ce qu’ils vont cuisiner ensemble, mais ça sent mauvais pour moi…

	— Raison de plus pour ne pas y mettre votre nez !

	— Raison de plus pour que je me mette en travers, vous voulez dire ! protesta M. Suzuki. Lee Chuen et moi sommes en train de jouer une partie serrée. Le cormoran va essayer d’avaler le poisson malgré la bague. Et je lui laisse quelques illusions. Le cormoran pêche parce qu’il espère, vous comprenez ? C’est tout le secret de la pêche.

	— Tout cela est bel et bien, acquiesça l’Anglais. Mais je ne peux assister en spectateur passif à une partie qui va se jouer en public.

	— Votre rôle est tout tracé. Je prends la fille de la rue Nathan en filature et je pénètre à l’intérieur du bastion ennemi. Pendant ce temps, vous encerclez le lieu de la réunion et vous intervenez au moment le plus opportun. Il est bon d’avoir un complice dans la place.

	L’officier de la Sécurité se mit à réfléchir. Il était déjà plus qu’à moitié convaincu. Ce Japonais savait présenter les choses sous un jour irrésistible. Il eut hésité à envoyer un policier de sa Gracieuse Majesté dans cette sorte de souricière extrême-orientale, dont un Occidental ne se tire jamais sans dommage…

	— Si vous voulez courir ce risque, dit-il finalement, libre à vous !

	Trois coups fortement martelés furent frappés à la porte. Ils annonçaient invariablement l’entrée en coulisse du Docteur Wu, le père honoré de Cha Kou-Fai.

	Maï Tsing adopta aussitôt une pose décente. Cha eût enfilé un peignoir si, au même moment, n’eut retenti le timbre du régisseur. Elle embrassa son père sur le front, tandis qu’il baissait les yeux comme il sied.

	Harry Vann et M. Suzuki le saluèrent cérémonieusement.

	— Pas trop fatigué ? s’enquit Cha.

	— La vieille machine continue à tourner décemment, fit le médecin.

	Puis il se laissa choir sur le divan.

	— Ce sont les déplacements qui me fatiguent.. se plaignit-il.

	Cha s’éclipsa pour entrer en piste.

	— Il faut prendre votre retraite, commenta fort opportunément Harry Van.

	— Venez plutôt vous reposer à la montagne ! conseilla non moins opportunément Maï Tsing an adressant à la dérobée une horrible grimace à l’Anglais.

	Le vieux médecin resta fort digne sous ces assauts multipliés.

	Il était parfaitement au courant des projets et ambitions de chacun des partis. Il faisait le dur sacrifice de continuer à exercer tant bien que mal son métier pour sauver l’honneur et les principes de l’ancienne Chine, qu’il considérait comme la Chine éternelle.

	Sous sa réserve un peu distante, atténuée par une extrême courtoisie de surface, se dissimulait une âme stoïque et une intelligence aiguë des problèmes qui se posaient à Cha Kou-Fai.

	Il savait parfaitement que sa fille refusait la demande en mariage de l’Anglais car la tradition chinoise l’eût obligée à suivre son mari en Angleterre. Si elle fut restée en Chine mariée et sans mari, elle eût fait perdre la face à son père. Par contre, elle eût contrevenu aux traditions les plus saintes en l’abandonnant.

	La résultante de ces diverses alternatives était un statu quo qui obligeait le docteur à travailler — et cela d’autant plus qu’il eût perdu la face en ne travaillant pas, alors que sa fille avait un amant occidental.

	Les remarques de Vann et de Maï, et sa propre fatigue, lui firent sentir l’urgence d’une solution. Mais il n’y avait pas de solution, sinon attendre…

	— À propos ! dit soudain le médecin émergeant de ses réflexions. J’oubliais de vous dire, lieutenant, que j’ai été l’objet d’une filature en venant ici.

	« Dans la rue, il m’avait semblé qu’on me suivait. Et, tout à l’heure, j’ai reconnu dans mon voisin de table un homme que j’avais croisé en revenant sur mes pas pour acheter mon journal.

	Vann et le Japonais échangèrent un regard soucieux.

	— Singulier, en effet ! admit le policier.

	— Je me demande quelle puissance occulte peut s’intéresser à ma modeste personne ? reprit le docteur.

	— Vous êtes un réfugié dit l’Anglais.

	— Un exilé. Je ne l’oublie pas.

	— Montrez-moi donc votre bonhomme ! fit M. Suzuki en se levant.

	Harry Vann le devança en direction de la porte et acquiesça :

	— C’est ça, dit-il, montrez-le moi !

	Tous trois sortirent dans l’étroit corridor qui courait devant les cabines.

	Des ampoules nues accrochées au plafond de loin en loin ne contribuaient pas à égayer ces mesquines coulisses.

	Après plusieurs détours, ce couloir aboutissait à la scène du cabaret.

	— Il existe un judas ménagé dans le boxe de l’électricien, expliqua M. Suzuki, d’ou nous pourrons voir la salle sans être vus.

	Il fit passer le docteur devant lui jusqu’à l’endroit indiqué. L’ouverture ménagée à côté du tableau des manettes était ronde et pas plus grande qu’un verre de lunette. Elle permettait néanmoins d’embrasser presque toute la salle d’un coup d’œil.

	Le docteur y colla son œil un long moment et finit par dire :

	— Mon bonhomme a disparu ! Je reconnais parfaitement ma table. J’ai laissé mon journal appuyé contre la théière.

	Il fut interrompu par les échos d’une discussion violente. Des cris suraigus s’élevèrent tout à coup, provenant de la direction d’où les trois hommes étaient venus…

	Une porte s’ouvrit brutalement, comme sous la poussée de deux hommes qui se battent. Les voix se firent plus distinctes :

	— Bandit ! Voleur ! Je te pince la main dans le sac ! criait l’une, à n’en point douter celle de Yang.

	L’autre, moins rude, répliquait :

	— Je vous assure que j’avais rendez-vous dans une cabine. Je me suis trompé de porte.

	— Tu es fait ! hurlait Yang de plus belle.

	Les deux voix se couvrirent un instant mutuellement. Puis ce fut le silence…

	Un silence si subit, si brutal, si imprévu – amorcé par une sorte de gémissement bref – que les trois hommes se mirent à courir d’un seul élan.

	Ils se rendirent compte que le bruit de leur course couvrait un autre bruit : celui d’une galopade en direction du côté opposé à la scène, celui du couloir secret reliant les coulisses au hall.

	M. Suzuki atteignit le premier la cabine au seuil de laquelle se trouvait le géant à l’uniforme chamarré. Il se tenait d’une main au chambranle ; de l’autre, il tentait de s’exprimer par gestes, à défaut de la voix qui lui manquait. Sa bouche s’ouvrait spasmodiquement sans émettre un son. Son visage était plus blanc que le plâtre du mur.

	— Qu’avez-vous ? demanda le Dr. Wu.

	Yang montra le couloir désert. Puis il fut secoué par un hoquet qui le cassa en deux. Sa bouche émit un jet de sang qui fit flac sur le ciment du sol.

	Vann et le Japonais reçurent la masse du corps dans leurs bras…

	— Attention ! leur cria le docteur. Etendez-le sur le ventre.

	Ils comprirent mieux cette recommandation en voyant le long poignard planté entre les deux omoplates du géant…

	Le docteur Wu hésitait à retirer le poignard de la plaie. Il redoutait de précipiter le rythme de l’hémorragie. Le sang sourdait autour de la lame, formant une nappe animée d’ondes spasmodiques.

	— L’aorte est sectionnée… observa M. Suzuki. Que vous retiriez ou non le poignard, cela ne changera pas grand-chose.

	Le médecin avait saisi le pouls du blessé entre le pouce et l’index. Son front se plissa, et le nombre des rides augmenta à mesure que diminuait le nombre des battements de cœur de Yang.

	— Vous avez raison, acquiesça-t-il. Il en a pour quelques secondes…

	Vann s’était élancé hors de la pièce, à la poursuite de l’assassin.

	Lorsqu’il revint, au bout de cinq minutes, le géant avait cessé de vivre…

	Vann avait déjà prévenu la police et l’hôpital. Plus rien à faire, qu’attendre.

	L’Anglais paraissait fasciné par la présence du grand cadavre imprévu de Yang.

	Soudain, Vann se tourna vers M. Suzuki :

	— Il est temps que je vous parle de cette fille de la rue Nathan ! fit-il.

	À sa grande surprise, Suzuki lui fit signe de se taire et l’entraîna par la manche dans le corridor, où bavardaient une douzaine de mannequins et d’entraîneuses.

	Deux agents surgirent, venant du côté des coulisses, et les dispersèrent.

	Au loin, on entendait une rumeur de voix surexcitées.

	— Inutile de discuter en présence du docteur Wu ! fit le Japonais.

	— Mais je croyais… commença l’Anglais.

	— Moi aussi ! l’interrompit. M. Suzuki. À présent, je me méfie.

	— Vous soupçonnez le docteur d’être pour quelque chose dans le meurtre du portier ?

	Rien qu’à voir s’arrondir les yeux de l’Anglais, il était clair qu’il considérait cette hypothèse comme parfaitement insensée.

	— Soyons positifs, reprit le Japonais. Le docteur Wu nous attire loin de la cabine de sa fille en l’absence de celle-ci. Pendant que nous observons la salle, un voleur audacieux s’introduit dans la cabine que nous venons de quitter, dérobe ma serviette et s’enfuit.

	— … Il a dérobé votre serviette ?

	— Eh ! oui… L’absence de ma serviette est la première chose que j’ai remarquée en revenant dans la cabine ! Gardons-nous de parler de ce vol.

	— Dans mon rapport…

	— Vous ferez deux rapports : un pour la presse ; un pour vos chefs.

	— Avez-vous d’autres raisons de soupçonner le docteur Wu ?

	— Je ne le soupçonne pas encore. Simplement je commence à me méfier de lui.

	— Que contenait votre serviette ? questionna Vann.

	— Rien d’intéressant. Des documents plus ou moins factices accréditant ma qualité de commerçant. Pauvre Yang ! Son zèle l’a perdu. Fort possible que notre ami Lee Chuen soit à l’origine de ce coup ! J’enquêterai là-dessus.

	» En attendant, parlons de la rue Nathan. L’association Lee Chuen-Lau Léo m’inquiète sérieusement…
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	M. Suzuki braqua ses jumelles sur la fenêtre d’en face, mais ne distingua rien d’autre que la dentelle des rideaux…

	Dépité, il tourna ses regards vers la rue où régnait une agitation frénétique.

	Un flot humain, compact, se déversait le long des boutiques de la rue Nathan, toute bariolée d’enseignes se balançant au vent.

	Les magasins de chinoiseries Made in Japan débordaient sur les trottoirs.

	Au milieu de la grisaille des costumes européens et de la rutilance des soies chinoises, deux M.P. anglais se singularisaient par leurs casquettes qui, vues d’en haut, ressemblaient à deux assiettes flottant au-dessus d’une marée de têtes.

	Quelques turbans de sikhs barbus accompagnaient des saris d’où émergeaient de belles épaules dorées.

	— … Quelque chose ramena soudain l’attention de M. Suzuki vers la fenêtre du troisième étage d’en face : une lumière venait de s’allumer tout au fond de l’appartement.

	Il aperçut alors une femme blonde, assez corpulente, occupée à retirer un peignoir de soie verte.

	Sous le regard impitoyable des lentilles grossissantes et l’éclairage au néon d’une salle de bains, elle apparut doublement dénudée, à la fois sans vêtements et sans méfiance. Dans l’intimité, son opulente poitrine se relâchait et ses hanches lourdes s’ornaient de fossettes multiples.

	« Voilà donc l’appât dont Lee Chuen veut se servir pour faire échouer mes plans… » se dit M. Suzuki en cherchant vainement à deviner les intentions de son adversaire.

	Quel rapport entre cette femme, Lau Léo et le puissant banquier ? Elle n’était qu’une pièce sur l’échiquier, mais il ne parvenait pas à délimiter son rôle…

	Machinalement, ses yeux se reportèrent sur l’animation de la rue.

	Une puissante voiture américaine stoppa devant la maison d’en face. Un homme en complet blanc et au visage basané en sortit et s’engouffra dans la maison où habitait la grosse fille blonde.

	Deux minutes plus tard, la femme quitta la zone éclairée de la salle de bain en pressant une serviette sur son ventre.

	Peu après, elle revint prendre sa place devant la glace du lavabo, après avoir poussé la porte.

	Mais le visiteur qu’elle avait introduit chez elle rouvrit bientôt cette porte. M. Suzuki aperçut la silhouette trapue de l’homme au complet blanc se dessiner dans l’encadrement de la porte éclairée.

	Devant l’opulence des splendeurs chamelles qui s’offraient à sa vue, il tomba à genoux.

	La femme éclata de rire et tenta de le chasser à coups de serviette. N’y parvenant pas, elle continua de se maquiller sans plus s’occuper de lui.

	L’homme – un Philippin sans doute – avança sur les genoux jusqu’à toucher de ses lèvres l’objet de son culte.

	D’un brusque coup de hanche, la fille le fit choir par terre.

	M. Suzuki ne put retenir un rire bref.

	— Tu te rinces l’œil, vicieux ! dit près de lui une voix rageuse.

	Vaguement étonné, il regarda la Chinoise à la peau mate, entièrement dévêtue, dont il avait presque oublié la présence. Elle était prête et n’aimait pas perdre son temps.

	— Repose-toi ! lui enjoignit M. Suzuki en revissant ses yeux aux jumelles.

	— Si c’est l’autre qui te plait, fallait pas monter avec moi ! se plaignit la fille.

	Fiche-moi la paix, puisque c’est toi qui seras payée !

	La fille s’éloigna.

	— L’instant d’après, il perçut les déclics successifs d’un cadran de téléphone…

	— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il.

	— Je préviens la femme d’en face pour qu’elle ferme ses volets !

	D’un bond il fut sur elle et raccrocha le combiné. Ensuite, il mit un billet de dix dollars dans la main de la fille. Mais elle se mit à hurler de toutes ses forces.

	Alors M. Suzuki changea de méthode : il lui montra son couteau à manche de corne et, d’une pression du pouce sur le téton du ressort, il fit jaillir la longue lame effilée et luisante. Il posa la pointe sur le ventre de la fille :

	— Tiens-tu tellement à ce que je m’occupe de toi ?

	Elle fit non de la tête.

	Le Japonais referma le couteau, le remit dans sa poche et retourna à sa fenêtre.

	La grosse blonde d’en face enfilait une robe blanche à même sa peau et réquérait le service de son adorateur pour tirer jusqu’au bout la fermeture éclair.

	Le Japonais quitta alors son observatoire pour descendre dans la rue…

	 

	La voiture du Philippin quitta l’encombrement de la rue Nathan pour se diriger vers le quartier des Docks.

	M. Suzuki n’eut aucune peine à la filer, au volant d’une Studebaker mise à sa disposition par Harry Vann.

	Il était de plus en plus intrigué. À quelle réunion pouvaient bien se rendre ces gens ? Une putain et son client… ?

	Ce client allait-il servir à fabriquer le cadavre dont Lee Chuen avait un besoin si urgent ?

	Après le grouillement des rues commerçantes, ce fut le dédale du quartier portuaire ; les hautes tours des silos dont le soleil couchant jetait l’ombre en travers des rues étroites ; les grues gigantesques aux cabines éclairées malgré l’heure tardive – les dockers y dormaient, couchés en chien de fusil ; les entrepôts de riz à niveau visible, pareils à de grands baromètres en grilles d’acier…

	Avec la lenteur d’un paquebot, la voiture blanche du Philippin vira à l’entrée d’une large impasse, à l’extrémité de laquelle se dessinaient les toitures en dents de scie d’une usine.

	Un peu plus loin, entre deux hautes bâtisses de briques, s’étendait un terrain vague. M. Suzuki estima à une bonne trentaine le nombre des voitures qui s’y trouvaient déjà parquées.

	C’est là que le Philippin se rangea, toutes lumières éteintes.

	M. Suzuki suivit son exemple. Il vit l’homme en complet blanc se diriger vers la longue impasse conduisant à l’usine. Il marchait bras dessus bras dessous avec la grosse fille ; plus exactement, il tentait de la tenir par la taille, et comme la fille le dépassait d’une bonne tête il cherchait la taille d’une main fiévreuse, beaucoup trop bas pour avoir la moindre chance de la trouver. On eu dit deux amoureux insouciants.

	Le Japonais commençait à se demander si son collègue anglais ne s’était pas trompé du tout au tout sur les relations de Lee Chuen et de Lau Léo, ou bien s’il ne l’avait pas délibérément aiguillé sur une fausse piste…

	Au passage, il nota que les voitures parquées dans ce lieu sinistre et désolé formaient un échantillonnage de ce que les U.S.A. pouvaient offrir de plus récent et de plus perfectionné.

	Assurément, les propriétaires n’étaient pas des conspirateurs professionnels…

	Le Philippin et sa compagne avaient atteint le fond de l’impasse et parlementaient devant la grille avec un personnage surgi de l’obscurité.

	Ils durent montrer patte blanche, car le cerbère s’effaça pour les laisser passer. M. Suzuki les vit traverser la cour déserte et disparaître dans la pénombre des bâtiments.

	Rien d’autre à faire que de suivre le mouvement ! Bien sûr, il y aurait un moment difficile à passer : celui du contrôle. Un moment difficile pour le contrôleur…

	Nonchalamment, M. Suzuki s’engagea dans l’allée sombre. Aucune lumière ne brillait aux verrières des bâtiments environnants.

	Bientôt, il put distinguer la silhouette d’un homme de haute taille embusqué près de la porte de l’usine. Ce dernier surveillait l’arrivant d’un regard soupçonneux.

	« J’aurais dû emmener une partenaire se dit le Japonais. C’est peut-être une réunion où l’on ne va qu’à deux…

	Il n’était plus qu’à un mètre de l’homme au physique de mineur de Kharbine. Vêtu d’un bleu de travail élimé, il tenait sa main droite enfoncée dans sa poche. La gauche se tendait en un geste impératif, apparemment pour s’emparer de l’indispensable invitation.

	— Bonsoir ! fit M. Suzuki très détendu. J’espère que je n’arrive pas trop tard ?

	Ces mots accrurent fortement la méfiance du gardien :

	— Votre feuille ! grogna-t-il.

	— La voici ! dit M. Suzuki en faisant mine de tirer son portefeuille.

	Mais sa main, qui s’était levée très haut pour plonger dans la poche de son veston, se détendit brutalement pour frapper la pomme d’Adam du cerbère, tandis que son genou rencontrait le bas-ventre du même.

	Le colosse tomba dans les bras du Japonais comme un fruit mûr.

	M. Suzuki le soulagea de son revolver anachronique et le traîna à l’intérieur de la cour où il l’étendit à l’abri de la murette soutenant la grille. En un tournemain, il lui ligota les coudes derrière le dos et lui lia les chevilles à l’aide de deux cordelettes apportées en prévision de cette opération.

	Après l’avoir bâillonné proprement, il le tira à l’écart du passage.

	Un instant, il demeura hésitant quant à la ligne de conduite à suivre à partir de ce moment… Fallait-il continuer à jouer d’audace en allant de l’avant, ou bien se procurer plus bourgeoisement l’une des précieuses invitations lancées par Lau Léo ?

	M. Suzuki s’arrêta à cette dernière solution. Dans ce but, il prit la place du gardien hors de combat et décida d’attendre les chalands.

	Justement, une ombre furtive apparaissait à l’entrée de l’impasse et se glissait sans bruit le long des bâtisses désertes…

	D’un coup d’œil circulaire, le Japonais inspecta les alentours. Puis il se porta à la rencontre de l’arrivant.

	Ce dernier n’avait ras du tout l’allure cossue du Philippin. C’était un personnage inquiétant, vêtu de haillons, comme on en voit dans tous les grands ports du monde, rôdeurs perpétuels et débardeurs occasionnels. Un visage émacié, mangé par une barbe de huit jours, où brillaient deux yeux humides de bête des ténèbres.

	— Votre feuille ! le héla M. Suzuki.

	L’homme eut un rire vaguement sardonique.

	L’espace d’une seconde, le Japonais crut que le nouveau venu allait lui faire le coup qu’il venait lui-même de faire au cerbère. D’instinct, il recula.

	L’autre lui tendit un papier couvert d’un signe tracé au pinceau. Trois côtés de la feuille avaient été coupés au ciseau, le quatrième déchiré à même la main, ce qui laissait à penser que le morceau se raccordait à un autre détenu par une tierce personne.

	Ce détail persuada M. Suzuki qu’il avait bien agi en ne précipitant pas les événements.

	— Ça va ? grogna l’homme impatient.

	— Parfaitement en règle ! fit gravement le Japonais en lui rendant le papier et en s’effaçant.

	Quand l’homme passa devant lui, il n’eut qu’à avancer le pied pour le faire trébucher eu même temps qu’il le sonnait d’un direct à la tempe.

	Le matériel cette fois faisait défaut pour réduire le témoin à l’impuissance… M. Suzuki confectionna des liens avec les haillons du bonhomme et l’accommoda de la même manière que le précédent. Puis il le traîna dans un coin retiré de la cour. Heureusement, la place ne manquait pas !

	Cette fois, il ne reprit pas sa faction. Fort du droit que lui conférait son bout de papier, il s’avança vers l’endroit où il avait vu précédemment disparaître le Philippin et son opulente compagne.

	Soudain, un scrupule retarda sa marche. Son costume de cheviotte gris perle contrastait violemment avec la tenue du pauvre hère dont il avait pris la place…

	Dans l’incroyable aventure dans laquelle il s’était lancé, le vêtement pouvait avoir son importance. Il jeta son panama et son veston ; retira sa chemise, ses chaussures et ses chaussettes ; roula son pantalon jusqu’aux mollets, et se roula lui-même dans le mâchefer qui recouvrait le sol de la cour.

	Il mit la touche finale à son travail en se couvrant les cheveux de poussière.

	Après quoi, d’un pas résolu il marcha vers son destin…

	Sur sa droite, au fond de la cour, s’élevait un hangar fait de poutrelles de fer qui créait une zone d’ombre épaisse.

	L’un des piliers se doublait d’une silhouette humaine, immobile.

	Le Japonais se dirigea de ce côté. À tout hasard, il avait gardé son couteau à manche de corne.

	Soudain, il reçut en plein visage le faisceau d’une torche électrique…

	— Halte ! fit une voix sèche.

	Aveuglé, il ne put distinguer le visage de son interlocuteur. Ce dernier s’avança et prit connaissance de la feuille qu’aussitôt il lui tendit le papier paraissait en règle, mais l’accoutrement de M. Suzuki parut déplaire à l’homme invisible.

	Le Japonais se sentit muet et désarmé sous le faisceau lumineux qui le parcourut de la tête aux pieds.

	— Venez ! dit enfin la voix réticente.

	La lampe s’éteignit. M. Suzuki suivit à grand-peine la silhouette évanescente dans l’obscurité.

	Une fente lumineuse annonça l’ouverture d’une porte.

	M. Suzuki en franchit le seuil derrière son guide. Aussitôt, deux mains vigoureuses le happèrent, palpèrent ses poches, s’emparèrent de son couteau et du revolver subtilisé au cerbère.

	Le guide ramassa le billet d’entrée tombé à terre et l’ajusta au fragment de papier qu’il tira de sa poche. Ayant constaté que les deux bords déchirés se raccordaient parfaitement, il se retira.

	M. Suzuki se trouvait à l’intérieur d’une pièce nue, meublée seulement d’un banc. Le plafond jauni par l’humidité, les lézardes des murs donnaient à penser que l’usine était désaffectée.

	Les intentions de l’homme qui l’avait désarmé ne paraissaient nullement hostiles. Dans l’éclairage jaune d’une unique ampoule, l’individu possédait le physique d’un boucher bienveillant ou d’un tueur des abattoirs. C’était un Chinois du Nord dans la force de l’âge, au front dégarni, aux avant-bras tatoués.

	Il contemplait le frêle M. Suzuki d’un œil vaguement compatissant, un peu comme s’il était sur le point de le débiter sur un étal et qu’il n’en escomptât qu’un bénéfice limité.

	Il avait jeté le couteau de M. Suzuki sur le sol avec dédain en disant : « Nos poignards sont plus solides, tu verras ! « . Quand au revolver, il l’avait glissé dans sa poche avec cette remarque ambiguë : « Chaque fois, il y a des resquilleurs. Ce serait trop facile ! »

	Puis, sur un ton sans réplique, il ordonna au Japonais de se déshabiller.

	Celui-ci hésita un instant. Il se demandait dans quel étrange guêpier il s’était fourré…

	Il aurait pu ramasser le couteau et, sous la menace de cette arme, demander de plus amples détails sur son avenir immédiat.

	À la réflexion, il décida d’agir exactement comme s’il était au courant de tout. Il se dévêtit avec un air compétent et se trouva nu comme un ver sous le regard vaguement apitoyé du gros Chinois.

	M. Suzuki n’était pas doué d’une musculature puissante, mais on aurait eu tort de sous-estimer la puissance de frappe de ses bras durs et secs. Ses mollets de coq étaient chevillés sur des tendons aussi souples que des ressorts d’acier.

	Non sans appréhension, il se demandait où allait le mener ce strep-tease imprévu…

	Peut-être était-il convié à quelque monstrueuse orgie où Lau Léo allait choisir le cadavre dont Lee Chuen avait besoin ?

	Il n’eut pas le temps d’approfondir ce problème. Une porte s’ouvrit à l’opposé de celle par où il était entré.

	Un personnage assez pauvrement vêtu, aux allures robustes de garçon d’écurie, montra sa tête pour dire :

	— Ça y est. Vous êtes prêt ?

	M. Suzuki interrogea du regard celui qui avait pris sa personne en charge et, sur un hochement de tête affirmatif de ce dernier, il affirma qu’il était prêt.

	Le Chinois du Nord lui tendit une pièce de tissu aux couleurs délavées qu’il prit sur la table. C’était un pagne. M. Suzuki se mit en devoir de l’enrouler autour de ses reins efflanqués. Il y avait du tissu pour dix charpentes comme la sienne !

	La tension de sa curiosité n’était pas loin du point de rupture. De sa vie, il ne s’était trouvé en aussi grotesque posture !

	Le Chinois le regardait faire avec un air goguenard.

	— Pas comme ça ! intervint-il. À votre place, je roulerais le pagne autour de mon bras. Tenez, je vais vous montrer !

	M. Suzuki se laissa docilement guider les mains. Il n’en était plus à une absurdité près.

	Quand ce fut terminé, la lumière se fit soudain dans son esprit…

	… Mais il était trop tard !

	Le gros homme le poussait devant lui vers la porte ouverte où l’autre attendait toujours. Ce dernier ne parut pas non plus enchanté par l’allure de Suzuki, nu comme un ver, avec un pagne enroulé autour de son avant-bras à la manière d’un turban.

	Un étroit et humide corridor séparait la pièce qui servait – si l’on pouvait dire – de vestiaire, d’une porte vitrée violemment éclairée d’où provenaient de confuses rumeurs de voix.

	En s’avançant vers cette lumière, M. Suzuki avait l’impression d’être un fauve marchant vers l’arène en suivant les entrailles noires du cirque.

	Qu’allait-il trouver derrière cette porte ? Un cirque ou un abattoir ? Les deux.

	L’homme qui l’avait suivi lui mit en main un poignard à cran d’arrêt, ouvrit la porte et le poussa en avant…

	M. Suzuki trébucha sous l’éclat blanc d’un projecteur. Deux phares de voiture surélevés convergeaient vers un espace délimité par des sacs et formant un corridor d’accès et un ring circulaire.

	Une foule compacte et silencieuse était massée alentour sur d’autres sacs disposés en cercle.

	M. Suzuki nota tous ces détails en moins d’une seconde. Il perçut aussi le clic clac de la serrure qui se refermait derrière.

	« Voilà donc où Lee Chuen veut prendre son cadavre… » se dit le Japonais.

	Un silence oppressant s’était établi, fait de cent souffles suspendus.

	En face de lui, de l’autre côté de la piste, se tenait son adversaire : un Malais aux jambes arquées, au front dégarni, au torse puissant.

	Ce devait être un débardeur en chômage ou même à la retraite. Son ventre parcheminé et flasque disait son âge mieux encore que son visage raviné.

	Au milieu du ring de béton gris une liasse de dollars formait un petit monticule maintenu par une grosse pierre : l’enjeu.

	M. Suzuki adressa une malédiction intérieure à Lee Chuen qui, sans le savoir, l’avait jeté dans ce piège diabolique…

	L’usage des duels à mort était courant dans l’ancienne Chine, où deux misérables condamnés à mourir de faim jouaient leur vie à quitte ou double. Crever pour crever, ils couraient leur chance – une sur deux – de terminer leurs jours dans la peau d’un homme riche.

	Tandis que le Malais s’avançait vers lui en se dandinant sur ses jambes arquées, dangereusement souples, M. Suzuki prit une décision :

	— Il n’y aura pas de combat ! annonça-t-il.

	Et il jeta son couteau par terre.

	Il ne put en dire davantage. Une formidable rumeur couvrit sa voix. Il voulut expliquer qu’il ôtait un agent de l’autorité et qu’il ferait arrêter tout ce monde ; les clameurs hystériques des spectatrices l’en empêchèrent.

	Il battit en retraite vers la porte. Fermée à clé.

	Rien à espérer du public de ce sport hideux… C’était la lie d’un monde révolu et pourri. Noceurs abrutis par la drogue ou le whisky, maniaques tarés jusqu’à la moelle, putains que seule la vue du sang pouvait encore émouvoir, obsédés cherchant une morne jouissance dans les derniers soubresauts d’un corps pantelant…

	Les fauves n’étaient pas dans le ring mais alentour, et ils rugissaient de colère en attendant la curée.

	Une nouvelle tentative du Japonais pour se faire entendre échoua aussi lamentablement que la première.

	Soudain, il vit le Malais excité par les cris se ruer sur lui le poignard haut… Désarmé, il ne put qu’attendre l’ultime seconde et s’esquiva en souplesse pour ramasser le couteau qu’il avait jeté. Cette passe d’arme rapide arracha à l’assistance un long « Ah ! » d’extase.

	Avant qu’il ne se fut redressé, M. Suzuki subit un second assaut. Cette fois, la pointe acérée lui laboura l’épaule gauche.

	— Idiot ! grommela-t-il à l’adresse de son adversaire. Je t’aurais du premier coup si je voulais !

	Encouragé par ce premier succès, le Malais redoubla d’ardeur. Ses muscles puissants étaient noués par l’âge et aussi par l’habitude d’un travail de force. Il avait les épaules hypertrophiées des dockers. Elles n’impressionnaient pas M. Suzuki.

	Le Japonais fit une dernière tentative pour arrêter le combat. En vain. Le Malais se rua sur lui de plus belle et l’obligea à reculer pas à pas.

	M. Suzuki tenait son avant-bras bandé à la hauteur de son visage, le poignard pointé de bas en haut dans la main droite appuyée sur le ventre. Ainsi, le bras se reposait sans trahir les intentions de la main.

	Son adversaire, ignorant des rudiments de cette technique, s’épuisait à faire de vains moulinets plus spectaculaires qu’efficaces.

	Le sang coulait lentement de l’estafilade du Japonais, glissait sur sa poitrine, dessinait un sillon rouge sur son ventre et tombait par lentes gouttes espacées sur la poussière du béton.

	Soudain, au premier rang de l’assistance, M. Suzuki reconnut la grosse femme blonde qu’il avait filée. Elle était en transes et suivait de ses yeux exorbités le lent cheminement du sang. Ses lèvres épaisses s’entrouvraient et une langue de bête y bougeait avec gourmandise.

	Un poids d’une tonne pesa sur l’épaule blessée de M. Suzuki. Un voile de fatigue tomba devant ses yeux. S’il ne réagissait pas, le docker allait bel et bien le saigner !

	S’il tuait le Malais, Lee Chuen aurait son cadavre sorti tout chaud des mains de M. Suzuki… Ainsi, par une amère dérision de la fatalité, il allait servir le plan qu’il avait mis tant d’acharnement à combattre.

	Le Malais ne pouvant l’atteindre lui porta un coup sur l’avant-bras enveloppé. La lame traversa le tissu et mordit la chair.

	— Tiens donc ! fit M. Suzuki en exploitant cette dangereuse manœuvre de son adversaire pour lui labourer le biceps du bras ainsi exposé.

	L’autre recula en laissant échapper un cri étouffé, ce qui provoqua un rire strident parmi l’assistance surexcitée.

	Cette fois, il y avait du sang des deux côtés.

	Fou de rage, le Malais joua le tout pour le tout en une charge furieuse. M. Suzuki aurait pu l’étriper de la belle façon ; il se contenta de lui chatouiller les côtes jusqu’au sang.

	L’autre haletait comme un taureau épuisé par les banderilles.

	Soudain, un coup de sifflet strident retentit au fond de la salle.

	M. Suzuki se retourna. Son adversaire se catapulta en avant. Le Japonais fit un bond de côté que n’eut pas désavoué un matador. Tout de même, il n’évita pas une estafilade qui lui déchira le triceps droit. Il eut toutes les peines du monde à ne pas lâcher son poignard…

	En une seconde s’était déchaînée une cohue infernale. « La police ! » criait-on de toutes parts. Les spectateurs dégrisés se ruèrent vers les portes. D’autres se jetèrent sur l’argent abandonné sur la piste.

	Le ring fut envahi, les deux combattants entraînés par le flot des fuyards affolés.

	Des coups de feu tonnèrent sous la voûte du hall, dominés par les hurlements des femmes. La bousculade devint infernale…

	M. Suzuki cherchait une issue au moment où deux homme se jetèrent sur lui. Il eut le temps d’apercevoir que l’un d’eux tenait un grand sac.

	Un coup de matraque le fit choir dans un gouffre noir…
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	Pour la centième fois, Lee Chuen se pencha par la fenêtre et ne vit rien venir…

	Il se rassit lourdement devant sa table, et ses doigts boudinés aux longs ongles pointus se mirent à tambouriner la laque.

	Il attendait le retour de Tang et Tsi, et chaque minute de retard accélérait, la sécrétion de ses glandes sudoripares.

	Nonchalamment lovée sur un coussin de soie, Maï l’observait avec effronterie et ne cachait pas le plaisir que lui procuraient les ennuis survenant à son seigneur et maître.

	— Quel homme extraordinaire, ce Japonais ! murmura-t-elle en feignant l’extase amoureuse. Il sait combler une femme. Il est aussi adroit que fort. Vous avez beau peser dix fois plus que lui, vous ne lui arrivez pas à la cheville pour… ce que je pense.

	— Tu cherches à me rendre jaloux ! répliqua le banquier, amusé un instant par cette naïve explosion de haine de sa concubine. Tu me hais, moi je te méprise. À ce jeu-là, j’aurai toujours le dernier mot. Il me plaît que tu me détestes et que tu restes quand même. Je peux t’en mépriser d’autant plus…

	— Oui, je reste. Malgré toi. Malgré ta guenon. Et je resterai quand le Japonais t’aura chassé d’ici, jeté à la rue comme un chien !

	Un sourire crispé plissa la graisse du visage rond de Lee Chuen et ses petits yeux en pépins de pomme décochèrent à sa maîtresse un regard d’une acuité imprévue :

	— Ton macaque, je l’écraserai sous mon pied comme une blatte ! En attendant, accouple-toi avec lui, il te convient ; vous êtes de la même race.

	Maï, frémissant sous l’outrage, cherchait une aménité de la même eau à lancer à la face de ce poussah de Lee Chuen, lorsqu’un pas retentit dans l’escalier.

	Le banquier se précipita.

	Entendant un échange de pompeuses salutations, Maï en conclut que les hommes de main n’étaient pas de retour.

	Ce fut l’énigmatique Lin Bo Seng qui entra dans le bureau-salon, suivi d’un Lee Chuen au comble de l’inquiétude.

	— File ! ordonna ce dernier à Maï.

	Elle se glissa vers la porte d’une démarche féline qui permit au visiteur d’apprécier la souple articulation des différentes parties de sa personne.

	L’austère fanatique ne put s’empêcher de sourire, mais son masque se durcit aussitôt qu’il fut seul avec le maître de céans.

	Pressentant une nouvelle catastrophe, Lee Chuen tendait le dos. Depuis l’irruption de M. Suzuki dans sa vie, celle-ci était devenue un bouquet de fleurs vénéneuses.

	L’homme de Pékin s’installa comme chez lui et annonça sans préambules :

	— J’ai identifié le correspondant de votre agent Japonais.

	— Ah ? se contenta de répondre Lee Chuen sur un ton strictement neutre qui excluait aussi bien la surprise que l’enthousiasme.

	— Vous n’avez pas l’air enchanté ? commenta Lin.

	Cette nouvelle inattendue – vraie ou fausse — présageait pour le banquier d’inextricables complications. Et sa situation n’était déjà que trop précaire…

	Prêt au pire, il se laissa tomber sur une banquette.

	— Les renseignements que vous m’avez fournis m’ont été précieux, reconnut l’envoyé de Pékin. Ils m’ont finalement permis d’identifier cet individu. Vous ne vous étiez pas trompé : il s’agit bien d’un Chinois.

	Lee Chuen s’efforça de cacher sa stupéfaction et aussi son énorme envie de rire. La comédie tournait au burlesque ! Les prétendus renseignements qu’il avait fournis à Lin Bo Seng n’étaient que de values généralités s’appliquant à n’importe quel Chinois ayant fui ! a marée rouge et venu se réfugier à Hong-kong après une tentative infructueuse d’établissement aux U.S.A.

	Le tenace Lin Bo Seng avait donné corps en quelque sorte au mensonge évasif de Lee Chuen.

	Les conséquences de cette « découverte » d’un agent inexistant apparurent aussitôt à Lee Chuen, qui attendit la suite le front crispé par une inquiétude croissante…

	Fier de sa réussite. Lin Bo Seng ne fut pas chiche de précisions :

	— Cet agent américain rencontrait régulièrement votre Japonais dans la loge d’une certaine Cha Kou-Fai, danseuse de cabaret. Ces rendez-vous se passaient généralement en présence de votre concubine Maï.

	Lee Chuen sourit d’un air entendu :

	— Maï m’apprend plus de choses sans le vouloir qu’elle ne me soutire de renseignements, expliqua-t-il. Je me méfie d’elle autant que d’un serpent.

	— Je l’espère bien ! dit Lin.

	— Elle me tient au courant des moindres faits et gestes de cette danseuse et de l’amant de celle-ci, un certain Harry Vann.

	— L’un des chefs du contre-espionnage britannique à Hong-kong, acheva Lin Bo Seng pour montrer qu’il était au courant.

	Il ne se doutait pas que Lee Chuen ignorait totalement ce fait et tombait des nues en l’apprenant…

	— C’est ce que Maï m’a dit ! fit-il d’un air supérieur.

	En fait, Maï ne lui avait jamais parlé d’autre chose que de sa passion coupable pour Cha et du stupide attachement de Cha pour Harry Vann.

	À présent, Lee Chuen s’expliquait le meurtre stupide du portier de la boîte de nuit dont les journaux avaient parlé. Encore un coup du zèle intempestif de Lin Bo Seng.

	Lin acheva :

	— Cet agent des Américains s’appelle Wu. C’est un médecin. Conclusion : il faut supprimer le docteur Wu dans les plus brefs délais. Je vous donne encore douze heures. Passez l’ordre à votre Japonais. S’il n’exécute pas, exécutez-le et passez vous-même à l’action.

	Lin Bo Seng s’animait à mesure qu’il parlait :

	— Les ordres de Pékin sont formels. Tout réseau étranger doit être extirpé de Hong-kong. Et vous savez mieux que personne les raisons profondes de cette nécessité !

	— Je sais… approuva gravement Lee Chuen.

	Cette fois, il savait de quoi parlait Lin Bo Seng. Il s’agissait de la plus importante opération menée en Chine depuis vingt ans. Et le puissant Lee Chuen en portait personnellement la responsabilité.

	— L’émissaire de Formose est annoncé pour cette nuit, expliqua-t-il à Lin Bo Seng.

	— J’espère que votre correspondant japonais ne se doute de rien ?

	— Cela va de soi. En ce moment, je l’amuse avec des tâches secondaires. Et avant vingt-quatre heures, la bombe éclatera dans le monde…

	— Vous êtes sûr de vous ! remarqua l’envoyé de Pékin, admiratif.

	— C’est la grande affaire de ma vie. Voici des mois que je la prépare…

	— Raison de plus pour éliminer le docteur Wu ! C’est le seul obstacle que vous pourriez rencontrer sur votre chemin.

	— Comptez sur moi !

	Lin Bo Seng s’en alla hautain et renfermé comme il était venu, laissant le banquier dans un abîme de perplexité.

	« Je n’eu sortirai pas ! se lamenta-t-il en lui-même. Je n’ai pas encore reçu livraison de mon cadavre qu’il lui en faut déjà un autre ! Ne me parlez pas des gens qui font du zèle… »

	Il n’eut pas le temps de se plaindre davantage. Une lampe rouge incrustée dans le mur, face à sa table, venait de s’allumer, annonçant l’arrivée d’une visite par l’escalier du garage.

	Lee Chuen avait une propension marquée et puérile pour les portes secrètes et les escaliers dérobés. Ils répondaient à son goût du mystère et lui donnaient une apparence de sécurité en même temps qu’une illusion de puissance occulte.

	— Qui est là ? demanda-t-il avant d’ouvrir.

	— Tang ! répondit une voix étouffée.

	— Ah !… vous voilà !

	Il déverrouilla la porte cachée par une tenture et vit entrer son chauffeur qui n’avait pas l’air d’en mener large…

	— Alors ? interrogea Lee Chuen bourru. Je meurs d’inquiétude et vous arrivez tranquillement avec une heure de retard.

	— Il y a eu des pépins, s’excusa Tang. La police…

	— Quoi ? aboya Lee Chuen. La police est intervenue ? Vous avez été arrêtés ?

	— Non. Nous avons pu nous enfuir de justesse. Un motard nous a filés mais je l’ai semé.

	Le visage épais de Tang s’irradia d’un sourire satisfait.

	— Et le numéro de ma voiture, idiot ?

	— Heureusement, avant le départ je l’avais couvert de boue.

	Lee Chuen respira :

	— Au fond, conclut-il, c’est mieux ainsi. Je n’ai plus besoin de cadavre.

	— Mais nous le ramenons ! fit Tang dépité. Il est en bas, dans le coffre de la voiture.

	— Hein ? s’écria Lee Chuen blême. Vous êtes filés par la police et vous me ramenez un cadavre dans mon garage ? Anes bâtés que vous êtes !

	Il écumait de rage, étouffait de peur…

	— Puisque nous avons semé la police… bredouilla Tang. Nous avons enlevé le cadavre au dernier moment. À vrai dire, il vivait encore. Nous l’avons jeté dans un sac. À l’heure qu’il est, il doit être mort !

	— C’est complet ! s’écria Lee Chuen au sommet de l’exaspération. Complicité de meurtre, recel de cadavre ! Du beau travail ! Voulez-vous me foutre ce bonhomme à l’eau en quatrième vitesse ! Je vous chasse tous les deux, vous m’entendez ? Je n’ai plus rien de commun avec vous !

	Le banquier pensait avec terreur à Mai et à ses rencontres quotidiennes avec Harry Vann…

	Il avait poussé Tang devant lui dans l’escalier. En bas, dans le garage, ils trouvèrent Tsi plongé dans la contemplation d’un grand sac ensanglanté.

	— C’est ça votre mort vivant ? ragea Lee Chu en.

	Il était injuste avec ses hommes, auxquels il avait donné l’ordre de ramener le vaincu du combat organisé par Lau Léo.

	Depuis la visite de Lin Bo Seng les données du problème étaient modifiées et il n’avait plus aucune raison de tremper dans cette sinistre affaire.

	— Il ne gigote plus ! constata Tsi en poussant le sac du pied comme s’il avait contenu un vulgaire garenne.

	— Voyons cela ? fit le banquier. Déballez !

	Tsi défit le nœud du sac et l’on vit apparaître deux pieds qui avaient cet air de prendre le ciel à témoin où l’on reconnaît les pieds éloquents des morts.

	Radouci, Lee Chuen enchaîna :

	— Vous comprenez, si j’achète un cadavre à Lau Léo je risque trois jours de prison ; mais si je mets la main à la pâte en achetant le corps sur pied, je risque tout bonnement la corde !

	— Nous pensions vous être agréables… s’excusa Tang en aidant son camarade à tirer le corps hors du sac.

	Tout marbré de traînées sanglantes et de caillots noirs, l’apprenti-cadavre avait un aspect terrifiant.

	… Un rugissement soudain fit résonner le béton du garage. Le banquier venait de pousser un cri inhumain. Ses gardes du corps sursautèrent, terrifiés.

	— J’ai cru que c’était le mort… fit Tang rassuré en s’apercevant que c’était Lee Chuen qui venait de s’extérioriser.

	— Ce… c’est… ce corps… c’est M. Suzuki ! bafouilla Lee Chuen. Où l’avez-vous pris ? Expliquez-moi comment il se trouve là ?

	Indignés par la soudaine suspicion qui pesait sur eux, les deux hommes regardaient le corps avec rancune.

	— Nous l’avons pris dans le ring ! affirma Tang.

	— Bougres d’idiots et de menteurs ! Vous ne reconnaissez pas mon secrétaire ?

	— Ils ont raison… fit une voix sépulcrale. Ils ont fait de leur mieux. Si je suis encore en vie, ce n’est certainement pas de leur faute !

	Péniblement, M. Suzuki se redressa. Comme un seul homme, les trois témoins de sa résurrection reculèrent de trois pas.

	— J’ai deux vilaines estafilades, reconnut le Japonais, et beaucoup d’égratignures. Ce crétin de Tang a bien failli me faire voler le crâne en éclats !

	L’accusé courba le dos :

	— Je ne savais pas… bredouilla-t-il.

	— Vous ne saviez pas que l’on peut casser un crâne comme un œuf ?

	— Si. Mais je croyais que cela n’avait plus d’importance.

	— Pour vous, peut-être. Pour moi, cela en a énormément ! Aidez-moi à me lever, j’ai le vertige.

	Lee Chuen lui tendit une main secourable en maugréant :

	— Je commence à me demander si la première impulsion de Tang n’a pas été la bonne !

	— Ne perdez jamais de vue les ennuis qui résulteraient pour vous de ma disparition, rappela M. Suzuki titubant.

	Ses blessures et le manque d’air l’avaient réduit à l’état de loque.

	 

	En le voyant pénétrer dans le salon soutenu par Tang et Tsi, nu et sanglant, Maï eut tout d’abord un rire cruel. Puis, le reconnaissant, elle poussa un cri d’horreur et le fit étendre sur le lit de repos de Lee Chuen, dans le saint des saints attenant au bureau-salon.

	Elle tint à laver ses plaies de ses mains. Ensuite, elle le couvrit de parfums et de baisers.

	— Voilà votre héros ! commenta Lee Chuen goguenard et réjoui.

	— Il vous fera payer tout cela au centuple ! promit Maï.

	Elle berça M. Suzuki dans ses bras avec la tendresse émue que l’on réserve généralement aux nouveaux-nés.

	Elle envoya quérir des vêtements à l’hôtel du Japonais et celui-ci, redevenu présentable, put reprendre les négociations avec le banquier non sans avoir avalé une tasse de thé servie à genoux par la capiteuse Maï.

	— En somme, votre situation est maintenant claire, exposa-t-il au banquier. Vous n’avez plus aucune chance de vous procurer un cadavre à moindres frais. Votre unique et suprême ressource est de sacrifier l’émissaire de Formose. Il arrivera dans le plus grand secret ; vous retrouvera par des voies connues de vous seul, et se trouvera dans des conditions idéales pour être assassiné sans risques.

	» Comme c’est un homme de Tchang Kaï-Chek, vous ne risquez rien au cas où la police arriverait à l’identifier. Pour Pékin, de toute façon, c’est un traître.

	Le puissant Lee Chuen se garda bien de préciser que l’homme de Pékin s’était fait une opinion personnelle sur l’identité de l’agent américain…

	— Vous avez entièrement raison M. Suzuki ! se contenta-t-il de répondre. C’est donc l’envoyé de Tchang Kaï-Chek que je vais sacrifier à notre précieuse amitié. Vous pouvez compter sur moi. Vous avez ma promesse.

	Si le Japonais se fut trouvé dans son état normal, tant de modestie et de bonne volonté de la part de son ennemi mortel eussent éveillé ses soupçons. Mais, d’une part, il ne voyait pas d’échappatoire pour Lee Chuen ; d’autre part, il avait une telle envie de dormir qu’il fut heureux de prendre congé sur ces bonnes résolutions…

	Maï, toute douceur et tendresse maternelle, tint à le reconduire elle-même à son hôtel.

	Lee Chuen regarda partir les deux complices avec un sourire ambigu…

	À peine furent-ils dans l’escalier qu’il se rua sur le téléphone et demanda un hôtel borgne de Kaouloun où il savait pouvoir joindre Lau Léo.

	Il jubilait littéralement et frottait ses mains poupines l’une contre l’autre avec un enthousiasme qu’il n’avait plus connu depuis ses vingt ans…

	
CHAPITRE 13

	 

	 

	Même vêtu d’un complet neuf à l’européenne et rasé de frais, Lau Léo avait l’air d’avoir passé trois nuits de suite dans une grange…

	Sa barbe drue ombrait son visage. Ses petits yeux noirs fureteurs brillaient d’un éclat fiévreux. Ses mains velues froissaient les pans de son veston ; sa bougeotte frippait son costume et dessinait sous le tissu sa puissante musculature de bête sauvage.

	Le banquier ne lui en imposait pas. À la belle époque des brigands, il avait lui-même régné sur des territoires plus vastes que la maigre péninsule qui formait le fief de Lee Chuen.

	— Me prenez-vous pour un tueur à gages, M. Chuen ? interrogea-t-il avec hauteur. Comprenez-moi bien. Il ne m’importe pas que la police ait interrompu le duel à mort, car il n’existe aucune preuve contre moi. Je suis payé d’avance et je n’apparais pas sur le terrain. Mes clients me font confiance.

	— Et vos complices vous dénonceront !

	— Quelle importance ? La loi anglaise exige des faits. D’ailleurs, ceux qui me dénonceraient se chargeraient eux-mêmes davantage en assumant de plus lourdes responsabilités. De témoins passifs ils passeraient au rang d’organisateurs !

	Lee Chuen reprit calmement :

	— Mon cher Lau Léo, vous avez été trahi à la base. Un agent américain s’est glissé dans le ring, je ne sais comment. C’était un Japonais en relations suivies avec Harry Vann, du contre-espionnage anglais. Donc, vous êtes personnellement repéré.

	Le banquier poussa le levier de l’interphone et fit monter ses gardes du corps.

	Il demanda à Tang et Tsi de faire le récit de leur mésaventure de A à Z.

	Ces précisions rendirent le bandit songeur.

	— Pourquoi avez-vous relâché cet agent américain ? s’enquit Lau Léo soupçonneux.

	— Parce que son ami Harry Vann, qui l’a sans doute filé jusqu’au ring, aurait fini par retrouver sa trace. Or, il me déplairait d’être pendu, surtout pour un motif aussi futile !

	Il n’était pas dans les intentions de Lee Chuen de mettre le bandit au courant de sa véritable situation et de la dépendance où le tenait M. Suzuki…

	— Parlons net et clair, reprit-il. Vous êtes dans le pétrin et moi seul puis vous en sortir.

	Brusquement il se leva et marcha vers la porte.

	Maï, pieds nus, était en train de l’espionner de la pièce voisine.

	— Fiche-moi le camp ! hurla-t-il furieux. Va dans ta chambre !

	Elle fit demi-tour, puis se ravisa :

	— À propos, fit-elle, j’ai un message pour vous de la part du Japonais. Je viens de le mettre au lit. Après quelques heures de sommeil il sera sur pied.

	Lee Chuen lui arracha des mains le papier qu’elle tira de son décolleté.

	Le message était laconique :

	Je viens d’apprendre par la radio que la tête de Lau Léo était mise à prix. Cinq mille dollars à qui permettra sa capture.

	— Merci, ma lumière étoilée ! fit-il à l’adresse de Maï interloquée. Tu ne pouvais pas me faire de plus grand plaisir.

	Il remit le papier au bandit, dont le visage se rembrunit :

	— Cinq mille dollars ? Une aumône ! Croient-ils que je couche avec les clochards ?

	Sa colère de se voir estimé à vil prix céda vite devant l’inquiétude.

	— Vous voyez bien que vous ne pouvez rester à Hong-kong !

	— Où voulez-vous que j’aille ?

	— C’est ce que je m’efforce de vous faire comprendre depuis vingt minutes. Ecoutez-moi ! Cette nuit débarque sur la presqu’île un ambassadeur extraordinaire des généraux de Formose. La presque totalité des officiers de Tchang Kaï-Chek sont décidés à rejoindre Mao

	» Il y a trois raisons à cela :

	1) Tchang a perdu la face en acceptant qu’un Américain qui avait tué un Chinois soit acquitté par un tribunal militaire.

	2) Les Américains ont perdu la face en ne réagissant pas contre l’émeute déclenchée par cet acquittement.

	3) Plusieurs généraux nationalistes ont obtenu d’importantes situations en Chine communiste. Parmi eux se trouvaient deux vrais massacreurs du peuple.

	» J’ajoute une quatrième raison. J’ai fait des ouvertures intéressantes à tout l’entourage de Tchang.

	» Donc, cette nuit, j’attends l’envoyé de Formose, le général Liou Tan en personne, qui va régler les détails de cette volte-face de façon que Mao ne perde pas la face en pardonnant aux brebis galeuses et que les brebis galeuses ne perdent pas la face en reniant ce qu’elles avaient adoré…

	— Qu’ai-je à voir là-dedans ? s’étonna Lau Léo.

	— Minute. J’y arrive. Ainsi, Formose étant abandonné par les Nationalistes, les Américains devront l’abandonner aussi. Mao aura regagné sans coup férir la base d’opération la plus importante des U.S.A. contre la Chine et la Russie. Prodigieuse victoire militaire et diplomatique dont j’aurai été l’artisan !

	» Il y a quelques heures, j’ai reçu l’accord de principe des partisans de Liou Tan. Tout le monde abandonne Tchang à Formose. Après ce coup d’éclat, je vais moi-même entrer à Pékin en triomphateur…

	— Et moi ? insista Lau Léo. Je ne suis ni général ni traître. Qui pourrait s’intéresser à moi ?

	— Vous, reprit le banquier, vous allez rendre l’opération possible en éliminant un agent américain qui est le seul obstacle à ma réussite. Vous devenez mon second ; je vous associe à mon triomphe.

	— Hum ! fit le bandit soudain réticent.

	La pilule était bien enveloppée : c’était tout de même une pilule amère à avaler…

	— Je frappe, et vous récoltez ! commenta-t-il.

	— Si on pardonne aux généraux affameurs, on pardonnera à un petit bandit qui n’a jamais tué qu’une centaine de personnes !

	— J’ai été un grand bandit ! protesta Lau Léo. Et j’en ai tué plusieurs centaines !

	— Bien sûr ! le calma Lee Chuen. Mais ce n’est pas le moment de le crier sur les toits.

	Lau Léo réfléchit encore une minute :

	— Que faut-il faire au juste ?

	— Eliminer le docteur Wu. C’est tout. Aucun risque. J’ai pensé à tout. Vous allez à Kaouloun, à la pension White ; c’est une Chinoise, veuve d’un Anglais, qui la tient. Vous retenez sous un faux nom la chambre numéro sept, et vous attendez.

	» Je vous envoie le docteur. Il vous dira : « Je viens voir Mme Cheng ». Ce mot sera le signal. Vous lui cassez la tête et vous abandonnez le cadavre. Surtout ne le manquez pas !

	» De cette façon, vous aurez éliminé le seul obstacle à ma réussite. Vous serez associé à la plus grande victoire diplomatique des dix derniers siècles.

	» Songez-y. Imaginez les titres des journaux dans trois jours : « Les Nationalistes quittent Formose ». Plus de Tchang Kaï-Chek ! Mao somme les Américains de quitter Formose. Les Impérialistes n’ont plus d’alibi…

	Lee Chuen changea de ton pour ajouter à voix basse :

	— Après une pareille victoire, le peuple chinois exigera également l’évacuation de Hongkong. Que ferez-vous alors, vous Lau Léo ? On vous chassera d’ici comme on vous a expulsé de Shangaï. Où irez-vous ?

	Ce dernier argument emporta la conviction du bandit :

	— Comment disiez-vous ? interrogea-t-il. Pension White à Kaouloum…

	— C’est ça. Le docteur Wu demandera Mme Cheng.

	Le banquier arracha une page de son éphéméride et prit un stylo d’or massif pour noter : « Pension White, à Kaouloun. On demandera Mme Cheng. »

	Lau Léo prit la feuille et voulut l’empocher.

	— Non ! fit Lee Chuen. Notez cela de votre main. C’est plus prudent.

	Le bandit sourit d’un air supérieur et répéta les noms à haute voix pour se les mettre dans l’oreille.

	— Inutile, fit-il, je m’en souviendrai.

	Il reposa le carré de papier sur la table.

	— Si vous avez des frais… reprit Lee Chuen en mettant la main à son portefeuille.

	Le bandit tendit silencieusement la main. Il empocha sans compter une petite liasse de livres :

	— Si ce n’était pour vous tirer d’embarras voilà un travail que je n’aurais pas accepté pour tout l’or du monde !

	Tandis que son visiteur s’en allait pensif, à pas lents, le banquier se frotta les mains avec une allégresse accrue et murmura :

	— À nous deux, M. Suzuki !

	Il ne se souciait plus de perdre la face à Hongkong et se moquait des machinations du Japonais. Sitôt l’accord du général Lion Tan acquis, il quitterait la péninsule pour toujours, ou du moins n’y reviendrait pas avant l’expulsion du dernier Blanc.

	 

	-:-

	 

	Le docteur Wu s’inclina devant ses hôtes et les fit entrer dans un petit salon d’attente dont l’ameublement était plus que modeste.

	L’appartement était mansardé et se trouvait sous les combles d’un immeuble bourgeois situé face à l’Hôtel Pacifique.

	Suzuki et Harry Vann trouvèrent Cha et Maï en grande conversation devant leurs tasses de thé.

	— Depuis le meurtre du portier, expliqua l’Anglais, nous avons pensé que nos petites réunions dans la loge de votre fille étaient par trop surveillées…

	— Cha me l’a expliqué, l’interrompit le vieil homme. Si tant il est que des explications fussent nécessaires pour justifier mon hospitalité.

	M. Suzuki s’inclina plusieurs fois à angle droit pour marquer qu’il se désolidarisait des gaffes de son compagnon

	— Vous êtes très bien installé ! crut devoir affirmer l’Anglais.

	— Vous êtes trop bon, répliqua le Dr. Wu. À Pékin, j’avais quatre étages ; sans doute y en avait-il trois de trop.

	Harry Vann se mordit les lèvres.

	D’un geste impératif, le docteur Wu commanda à sa fille de servir le thé aux arrivants.

	Le téléphone grésilla.

	— Excusez-moi ! fit-il.

	Il passa dans la pièce voisine, qui lui servait de cabinet de consultation, et décrocha.

	— Oui, c’est moi, fit-il.

	Après un silence, il demanda :

	— Cette dame ne pourrait-elle venir chez moi ? Si je me déplace, la consultation sera plus chère… Oui… Oui… Eh bien, c’est parfait. J’arrive.

	Il raccrocha.

	Il vida une tasse de thé avec ses visiteurs, prit congé en s’excusant, le panama d’une main, sa modeste trousse noire de l’autre.

	Cha tenta vainement de le retenir…

	— Tu te fatigues ! protesta-t-elle. Tu n’as que trop travaillé aujourd’hui…

	— Trop travaillé et pas assez gagné ! rétorqua-t-il.

	Il s’excusa encore d’abandonner ses hôtes, et s’éclipsa.

	— Si nous avions un appartement plus luxueux, Père aurait des clients plus riches… se lamenta Cha…

	Maï entraîna son amie dans la pièce voisine pour la consoler et laissa les deux hommes en tête à tête.

	M. Suzuki raconta en détails à l’Anglais les phases de l’aventure qui avaient abouti à priver Lee Chuen du cadavre escompté.

	Le Japonais précisa :

	— En ce moment-même, le sort de l’espion de Formose est en train de se jouer. Avant minuit, Lee Chuen lui aura réglé son compte. Peut-être est-ce déjà fait. N’est-ce pas amusant : Lee Chuen liquidant son propre agent de renseignements pour faire plaisir à Pékin ?

	— Dites donc ! l’interrompit Harry Vann. Savez-vous par quelle voie l’agent de Formose doit gagner Hong-kong ?

	— J’ignore ce point, avoua M. Suzuki. Si j’étais en meilleure forme, j’aurais filé Lee Chuen pour plus de sûreté. Mais bah ! il ne peut pas faire autrement. Pékin lui demande une victime : il doit s’exécuter !

	Harry Vann regarda l’heure à son bracelet :

	— Je crois pouvoir vous affirmer que l’homme de Formose débarquera à la nuit tombante d’un sous-marin qui croise au large en ce moment. Un de nos avions l’a repéré il y a une heure, venant de Formose, précisément. Il y aura un petit comité d’accueil pour le recevoir.

	— Un sous-marin ? s’inquiéta le Japonais. Mais alors il s’agirait d’une grosse légume ? Cela change tout.

	À son tour, il devint pensif :

	— Un sous-marin… répéta-t-il. Cela voudrait dire que Formose envoie à Lee Chuen une sorte d’ambassadeur extraordinaire.

	— Si mes suppositions sont exactes, nous serons bientôt fixés sur ce point, reprit Harry Vann. À moins qu’il n’y ait aucun rapport entre ce sous-marin suspect et le correspondant de Lee Chuen.

	— Harry ! Harry ! cria soudain une voix suraiguë, chavirée par l’émotion.

	C’était la voix de Cha qui venait de faire irruption dans le salon en compagnie de Maï…

	— Allons, allons, mes enfants ! s’écria l’Anglais. Que se passe-t-il ? Avez-vous trouvé un serpent à sonnette dans la corbeille à papiers ?

	— Harry ! fit Cha défaillante. On est en train d’assassiner Père…

	— Du calme ! recommanda M. Suzuki. De quoi s’agit-il ?

	Fouillant du regard les yeux de Maï, il y lut à la fois la panique et le désespoir.

	L’émotion de Cha, pour violente qu’elle fut, qui parut beaucoup plus superficielle.

	— Il faut agir ! cria Maï. C’est une question de secondes…

	Devançant les questions, elle expliqua :

	— Voici. Avant de venir ici, j’ai fouiné chez Lee Chuen. Sur la table de ce gros porc, j’ai vu un carré de papier portant cette adresse : Pension White à Kaouloun. On demandera Mme Cheng.

	» J’ai pensé qu’il s’agissait d’une affaire galante du vieux poussah et n’y ai pas prêté attention. Or, à l’instant, j’ai lu machinalement sur le bloc du docteur Wu l’adresse de la cliente chez laquelle il vient de partir…

	— Compris ! l’interrompit le Japonais. Cela ne prouve pas que Lee Chuen ait l’intention de l’assassiner.

	— Vous croyez qu’il va lui proposer une partie de ma-jong ? s’écria Maï furieuse. Je le connais mieux que vous ! Pourquoi a-t-on insisté pour que le docteur se déplace ? Dites que vous ne voulez rien faire, ce sera plus franc !

	Cha intervint :

	— Je t’en supplie, Harry fais quelque chose. Tu le peux. Maï a raison. Cette coïncidence ne présage rien de bon pour Père…

	— Je vais tâcher de le gagner de vitesse ! décida l’Anglais. Le docteur se déplace en autobus, je suppose ?

	— Oui. Le prix de ses consultations ne lui permet pas de se déplacer en taxi.

	— Dans ce cas, avec ma voiture j’ai de fortes chances d’arriver avant lui. En ce moment surtout, la circulation bat son plein.

	S’adressant au Japonais, il demanda :

	— Vous m’accompagnez, bien entendu, M. Suzuki ?

	— Non, répliqua fermement ce dernier. Je n’aime pas perdre mon temps. Le docteur est en route depuis dix minutes, vous n’avez pas une chance sur mille de le rattraper !

	— Il faut tout de même essayer…

	Vann attira le Japonais à l’écart et lui dit à voix basse :

	— Vous soupçonniez le docteur Wu d’avoir des activités secrètes. Auriez-vous deviné juste ? Cette adresse qui se trouve à la fois sur sa table et sur celle de Lee Chuen…

	— … me convaincrait plutôt du contraire, dans les circonstances actuelles, acheva M. Suzuki. Lee Chuen cherche à me doubler. Il voudrait sacrifier un bouc à la place de son fils, comme on dit dans votre bible. Remplacer par le Dr Wu la grosse légume attendue…

	— Pourtant, insista l’Anglais, le meurtre de Yang, le portier du Lotus, demeure inexpliqué…

	— Vous trouvez ? s’écria M. Suzuki. C’est un coup de Lin Bo Seng !

	— Comment cela ?

	— Lee Chuen est surveillé par Lin Bo Seng. Donc, Lin Bo Seng fait filer Maï Ling, la maîtresse de Lee. À qui le mène cette filature ? Tout droit à Cha Kou-Faï et à son père le Dr. Wu. Et qui se trouve dans la loge avec le Dr. Wu ? Vous et moi. Conclusion : le Dr Wu est mon correspondant.

	« Cette conclusion erronée amène le filateur à s’emparer d’une serviette dans le fallacieux espoir de ramener à son chef des preuves plus tangibles. Ce vol stupide l’oblige à tuer le portier sous peine d’être pris.

	»En tout cas, le résultat de l’opération apparaît clairement dans le fait que Lee Chuen décide brusquement et sans me tenir au courant de s’en prendre au Dr Wu. Pour moi, c’est la seule explication du premier crime…

	— Partez donc, au lieu de discuter ! s’écria Maï furieuse. On dirait que vous le faites exprès !

	M. Suzuki se tourna vers elle.

	Elle dut lire dans sa pensée, car elle couva Harry Vann d’un regard haineux et dit :

	— Cela vous arrangerait, Harry Vann, que le docteur soit assassiné ! Plus rien ne vous empêcherait d’emmener Cha en Angleterre.

	Puis se tournant vers le Japonais :

	— Vous aussi cela doit vous arranger, puisque vous retardez Harry autant que vous le pouvez ! Assassins, tous autant que vous êtes ! Toi aussi, Cha Kou-Fai, cela t’arrange. Tu te maries et tu suis ton mari. Tant pis pour ton père ! Il peut bien…

	— Et toi, Maï ? l’interrompit le Japonais. Tu te fiches toi aussi de la vie du Dr Wu. Tu veux que Cha reste en Chine. Tu as peur de la perdre.

	— Peut-être ! avoua Maï. Au moins mes sentiments sont honorables.

	— Tu n’as pas honte de m’accuser ? intervint Cha. Que puis-je faire de plus ? Je ne sais pas conduire, sinon…

	M. Suzuki éleva la voix :

	— Ecoutez-moi ! Il n’existe qu’un seul moyen de sauver le Docteur Wu d’une mort certaine ; ce moyen est entre les mains de notre ami Vann.

	L’Anglais jeta à M. Suzuki un regard lourd de rancune.

	M. Suzuki poursuivit :

	— Vous allez tout de suite appeler votre bureau et donner l’ordre de diffuser sur-le-champ un appel radio à la patrouille de service dans Kaouloum. Il y en a toujours une de ce côté ; c’est un endroit populeux et animé.

	» Alertez à la fois les M.P. et la police municipale. Les plus proches exécuteront l’ordre. Il s’agit simplement de guetter le docteur Wu à l’entrée de la Pension et de le ramener. Le reste, je m’en charge !

	Vann demeurait hésitant. Un regard de Cha le fit se diriger à contrecœur vers le téléphone.

	Maï adressa à M. Suzuki un regard humide de reconnaissance.

	Le Japonais se retourna vers Cha :

	— Soyez tranquille, lui dit-il. Votre père est sauvé !

	À peine Harry Vann eut-il donné ses instructions et raccroché, le téléphone se mit à sonner. Cha décrocha et tendit le combiné à l’Anglais :

	— C’est pour vous ! dit-elle.

	— Déjà ? s’étonna Vann, qui avait demandé an Service de le tenir au courant de l’opération Wu.

	Mais on l’appelait pour tout autre chose.

	— Ça y est ! dit-il à M. Suzuki. Ils ont mis la main sur l’homme de Formose. C’est bien ce que je pensais. Le sous-marin suspect a débarqué le bonhomme dans une crique isolée. Nos hommes ont mis en fuite une voiture probablement venue dans les parages pour recueillir le passager. On lui donne la chasse.

	Il commenta :

	— Décidément, les Chinois ont l’air de préparer un grand coup. On ne sait plus où donner de la tête !

	L’annonce de la nouvelle avait plongé M. Suzuki dans la plus vive consternation :

	— Je vous suis ! déclara-t-il en précédant résolument son collègue.

	Cette décision n’eut pas l’heur de plaire à Vann. Il comprit vite qu’il se débarrasserait plus facilement de son ombre que du tenace Japonais…

	Cha Kou-Faï se jeta en pleurant dans les bras de Maï Tsing.

	— Pourquoi pleures-tu, petite sotte ? fit celle-ci perfide. Rien ne dit que ton père sera sauvé !

	
CHAPITRE 14

	 

	 

	Le colonel Herbert Bannister était désemparé, et son interlocuteur sentait venir le moment où on le relâcherait avec des excuses…

	Bannister avait une tête de bouledogue blanchi sous le harnais ; dix ans de service dans le Pacifique l’avaient rendu débonnaire.

	Son prisonnier – un Chinois d’une cinquantaine d’années, cheveux blancs, manières raffinées, vêtu d’un impeccable complet bleu marine – était le type même du Chinois aisé de l’Ancien Régime : visage rond, embonpoint de bon aloi, lunettes cerclées d’or. Quelque chose de sec et de cassant dans l’élocution annonçait le militaire.

	Bannister ne savait plus par quel bout le prendre :

	— Dites-moi au moins qui vous êtes ?

	Après une dernière hésitation, le prisonnier annonça avec un rien de solennité :

	— Je suis le général Liou Tan.

	Un instant hébété, l’Anglais demanda :

	— Pourquoi n’avez-vous aucun papier d’identité ?

	— Je suis assez connu pour m’en passer.

	— Bien sûr, bien sûr… acquiesça vivement le Colonel.

	Il était en train de se dire que la capture d’un général de l’ami Tchang Kaï-Tchek allait le précipiter jusqu’au cou dans les pires ennuis…

	Déjà sa prudence de vieux fonctionnaire agitait devant ses yeux le spectre de l’incident diplomatique.

	L’arrivée d’Harry Vann le tira d’embarras.

	Il laissa son subordonné poursuivre l’interrogatoire après avoir cérémonieusement fait les présentations.

	— Pourquoi êtes-vous venu à Hong-kong ? fut la première question de Vann.

	— Pour me distraire, fut la réponse.

	— Pourquoi avez-vous emprunté la voie sous-marine pour votre voyage ?

	— J’ai profité d’un exercice de plongée pour me faire débarquer par un ami de la Marine.

	— Nous allons être obligés de vérifier votre identité et d’en référer aux autorités de Formose. Les règlements…

	— … ne vous empêchent pas de me donner un hôtel confortable en attendant, je suppose ?

	Le ton du général Liou Tan était celui du plus parfait mépris.

	Piqué au vif, Harry Vann durcit sa voix :

	— Vous êtes venu à Hong-kong pour accomplir une mission, affirma-t-il. Et je connais l’objet de cette mission. Quand le Maréchal Tchang en sera informé, votre confort sera le dernier de ses soucis !

	»En attendant, ce n’est pas dans une chambre d’hôtel que vous allez passer la nuit, mais dans une cellule de prison !

	 

	M. Suzuki se morfondait dans l’antichambre du colonel Bannister.

	À travers la porte vitrée, il apercevait le dos rond du prisonnier et le visage réjoui d’Harry Vann.

	Le chef de celui-ci était assis plus loin, et il suivait l’interrogatoire sans intervenir.

	Le Japonais sentait monter en lui une colère sourde qui couvait depuis la seconde où Vann avait annoncé l’arrestation de l’envoyé de Formose…

	Sans les renseignements fournis par M. Suzuki, Vann eût été incapable de mesurer l’importance de sa prise et de parler au Chinois le rude langage de circonstance.

	Vann devenait de plus en plus menaçant, et le dos voûté de son interlocuteur se tassait davantage à chaque minute.

	M. Suzuki n’avait pas l’habitude de tirer les marrons du feu pour autrui…

	Il n’y tint plus. Prenant une décision soudaine, il tira son calepin de sa poche et y griffonna quelques mots. Puis il plia le papier en quatre et le garda dans sa main fermée en se levant.

	Le M.P. en uniforme qui, mitraillette au poing, gardait l’entrée du bureau, s’avança d’un pas à sa rencontre.

	— Vous ne pouvez pas entrer ! lui dit-il fermement l’arme pointée.

	— Je voudrais dire deux mots au Lieutenant… insista M. Suzuki.

	— Impossible !

	— Annoncez-moi !

	— Il sait que vous êtes là, et m’a donné l’ordre formel de vous tenir à distance.

	— C’est urgent et important, reprit le Japonais. Tenez, passez-lui au moins ce bout de papier. Il y va de sa vie.

	M. Suzuki se plaça en retrait de la porte afin de ne pas se trouver dans le champ visuel de Vann et ouvrit la main.

	Le M.P. se pencha sur le papier sans lâcher son arme. Le Japonais avança encore, de façon à faire dévier le canon de la mitraillette à côté de lui. Puis il fit partir un uppercut à la pointe du menton de la sentinelle. En même temps, il bloquait la mitraillette sous son bras.

	Le soldat glissa lentement à terre, soutenu par le bras droit de M. Suzuki.

	Sans perdre de temps, le Japonais poussa la porte.

	Harry Vann et le colonel le virent approcher par la porte vitrée mais n’aperçurent la mitraillette qu’une fois la porte ouverte.

	Alors M. Suzuki releva l’arme un peu plus haut que la hanche, dans la meilleure position pour tirer…

	— Je suis à vous dans une minute ! fit Harry Vann supérieur.

	… Il n’avait pas pris la peine de bien regarder. Il n’avait pas vu blêmir son chef.

	Soudain, il aperçut l’œil noir du canon de la mitraillette qui avait l’air de le fixer. Au-dessus, le regard de M. Suzuki avait la même fixité menaçante.

	Vann mit deux secondes à réaliser qu’il ne rêvait pas…

	Puis il murmura, plus stupéfait qu’effrayé :

	— Voulez-vous lâcher cette arme !

	— Vos mains derrière la tête ! lui ordonna le Japonais.

	Sa voix n’était plus qu’une sorte d’aboiement saccadé

	— Vous êtes fou dit l’Anglais.

	— Si vous tentiez de saisir votre revolver, le fou ce serait vous !

	Devant le visage implacable et fermé qu’il ne reconnaissait pas, Harry Vann blêmit à son tour :

	— C‘est donc ça… murmura-t-il.

	— Ne bougez pas !

	M. Suzuki soulagea l’Anglais de son bel automatique tout neuf.

	Médusé, le général Liou Tan s’était retourné sur son fauteuil. Il ne comprenait rien à cette scène…

	— Filez ! lui ordonna M. Suzuki. Filez tout de suite ! Je protège votre retraite.

	Le vieil homme hésita un instant. M. Suzuki lui glissa dans la poche le papier qu’il tenait à la main.

	Liou Tan sortit à reculons de la pièce.

	— Marchez normalement, lui dit le Japonais. Vous allez vous faire suspecter. Allez-y, bon sang !

	Le Chinois s’éloigna lentement.

	En haut de l’escalier, il croisa deux M.P. qui ne lui accordèrent pas la moindre attention.

	Quand ils aperçurent à terre leur camarade qui se frottait le menton, ils s’élancèrent. Leur élan fut stoppé par la vue de la mitraillette du Japonais.

	— Ne bougez pas ! leur conseilla-t-il. Je m’en vais. Plus rien ne me retient ici.

	Il tenait la mitraillette avec une telle compétence que personne ne songea à le contrarier.

	Tandis qu’il s’éloignait, Harry Vann – la gorge sèche, les yeux exorbités – murmura :

	— C’est une crise de démence ! Il n’y a pas d’autre explication.

	Son chef, dont la respiration était redevenue normale, répliqua sur un ton sec :

	— Vous ne voyez pas d’autre explication, vraiment ? Pour ma part, j’en vois une très simple : votre ami est un agent chinois. Il vous a possédé jusqu’à la gauche, et vous me répondrez de sa conduite. C’est vous qui l’avez introduit dans le service !

	Harry Vann suffoqua, devint violet…

	— À vos ordres, colonel ! fit-il d’une voix étranglé. Je sollicite une dernière faveur. Laissez-moi rattraper ce maudit Jap et le tuer de mes mains. Je vais l’abattre comme un chien enragé qu’il est !

	— Dans ce cas, répliqua Bannister, vous n’avez pas une seconde à perdre.

	Vann se rua hors de la pièce et les M.P. lui emboîtèrent le pas…

	 

	-:-

	 

	Lau Léo se laissa tomber sur le lit sordide de la chambre numéro sept.

	Il en avait assez de marcher de long en large comme une bête en cage. Il en avait assez d’attendre aussi. Cette interminable attente de l’homme qui devait venir se faire assassiner avait usé ses nerfs.

	Tout à coup, il regretta d’avoir accepté cette dangereuse mission. L’ancien bandit de grands chemins n’avait pas l’habitude de se compromettre à ce point.

	Machinalement, il ouvrait et refermait le long couteau qu’il s’était procuré pour la circonstance.

	C’était un article de bazar dont le seul avantage venait d’une longue lame effilée, pas très résistante, mais qu’une main expérimentée pouvait guider droit au cœur. Les poignards courts, même solides, réservent de fâcheuses surprises.

	En réalité, l’appréhension avait coulé du plomb dans ses mains et rempli ses jambes de coton.

	Inquiet, il se remit debout. Reprit son va et vient de fauve.

	Dans son inquiétude, il en venait presque à envier le docteur Wu qui arrivait tranquillement sans savoir et qui serait expédié avant d’avoir compris.

	… Un pas dans l’escalier stoppa net sa marche. Il rouvrit le couteau qu’il venait de fermer et le mit tout ouvert dans sa poche. Il ne fallait pas que le déclic donnât l’alarme à sa victime. Un cri, un appel, tout était perdu.

	Lau Léo se planta devant la porte les bras ballants. Il se retourna pour vérifier s’il dissimulait le lit à la vue de l’arrivant. Le moindre détail avait son importance.

	Les pas s’éloignèrent dans le corridor. Fausse alerte. Il se rassit.

	Une goutte de sueur lourde comme une perle roula de son front moite sur sa joue et lui chatouilla la moustache.

	L’instant d’après, il était à nouveau debout à la place choisie face à la porte. Un pas régulier grandissait dans l’escalier. Ensuite, ce fut la démarche hésitante de quelqu’un qui n’est pas de la maison.

	On approchait de la porte.

	Encore deux pas. On s’arrête…

	Lau Léo retint son souffle. Un toc toc léger, discret. Moins fort que les coups de boutoir de son propre cœur…

	— Entrez ! fit-il en cherchant vainement à affermir sa voix.

	La porte tourna lentement sur ses gonds et un homme à cheveux blancs apparut sur le seuil…

	Le bandit fut incapable de prononcer une parole.

	— Je suis le docteur Wu, expliqua l’homme. Madame Cheng m’a appelé…

	— C’est ici, répondit Lau Léo.

	Le visiteur voulut refermer la porte, mais le bandit devança son geste afin de se trouver derrière lui. Il poussa la porte du pied en tirant le couteau de sa poche. Quand son bras fut sur le point de s’abattre, l’autre se retourna…

	Le premier coup tomba sur l’épaule. Un cri, vite étouffé par les mains puissantes de Lau leo. En un clin d’œil, il fut couvert du sang de sa victime.

	Le vieil homme se débattait avec une énergie imprévue. Pourtant, il fallait en finir. Tout en lui maintenant d’une main la bouche fermée, le bandit frappa à nouveau, cette fois en pleine poitrine.

	Il dut subir le regard implorant, et puis révulsé ; les soubresauts du corps dont la vie s’échappait par saccades. Enfin, il lâcha le cadavre qui s’affaissa docilement à ses pieds…

	Le ventre tordu par une atroce nausée, il marcha en titubant vers le lavabo. Une sueur glaciale plaqua sa chemise sur son dos. Ses dents claquèrent de froid.

	Il se vit dans la glace : son visage était verdâtre. On eut dit de la viande pourrie.

	« Je ne peux pas sortir comme ça… » murmura-t-il hagard.

	Sa chemise et son pantalon ne formaient qu’une seule traînée sanglante.

	Il ne lui restait qu’à laver ses vêtements au plus vite, à moins d’en trouver d’autres dans une chambre voisine.

	Il regarda le cadavre avec haine. Quelle idée de se retourner au lieu de marcher vers le lit, comme prévu !

	Il se dirigea vers la porte pour s’enfermer à double tour ; le battant le repoussa à la seconde où il allait mettre la main sur la clé…

	Il fit un bond vers le couteau qu’il avait jeté à terre.

	— Ne bougez pas ! lui intima la voix du petit homme qui venait d’entrer.

	Il appuyait ce conseil du poids d’un automatique de onze millimètres.

	Tout en braquant son arme sur Lau Léo, le nouveau venu examina le cadavre d’un œil connaisseur.

	— Beau travail ! commenta-t-il. Pas très propre, malheureusement pour vous. Vous voici coincé ici !

	Lau Léo ne savait que penser de ce Japonais flegmatique et souriant qui surgissait au plus mauvais moment.

	— Je n’espérais plus vous rencontrer ! lui confia M. Suzuki.

	— Que me voulez-vous ? demanda le bandit en s’avançant imperceptiblement.

	— Dans votre situation, on ne pose pas de questions. Fichez le camp comme vous êtes. Ouste !

	Lau Léo fit semblant d’accéder à ce désir. Sous l’œil vigilant du canon de l’arme, il fit deux pas en direction de la sortie.

	En fait, il ne tenait pas du tout à se montrer dans son accoutrement de boucher. En une détente brutale et soudaine, son pied frappa la main qui tenait l’automatique.

	L’arme vola en l’air et retomba dans la main droite de Lau Léo plus grand que son adversaire Quant à ce dernier, il roula sur le sol sous l’effet foudroyant d’un second coup de pied, dans le ventre cette fois.

	Il émit un gémissement sourd et n’eut pas la force de se relever. D’une main il massa ses tripes douloureuses ; de l’autre, il ramassa le couteau du bandit.

	Lau Léo le visa soigneusement après avoir poussé le cran de sûreté.

	— Tirez donc ! lui conseilla M. Suzuki. Vous allez ameuter tout l’hôtel.

	Le bandit avait un autre projet :

	— Enlève ta chemise ! ordonna-t-il au Japonais.

	— Tu n’aimes pas faire la lessive, hein ?

	— Enlève ta chemise ! Quand tu seras nu, je saurai que tu ne peux pas courir après moi. Je te laisserai tranquille.

	En fait, il ne voulait pas saigner sa seconde victime avant de s’être procuré des vêtements propres. M. Suzuki l’avait très bien compris :

	— Depuis deux jours, tout le monde veut me voir nu ! observa-t-il. Cela devient une manie. Eh bien, je refuse. On a sa petite pudeur, après tout !

	Lau Léo s’approcha silencieusement, l’arme haute dans l’intention d’assommer son adversaire et de le saigner ensuite après l’avoir déshabillé.

	M. Suzuki le laissa venir… Quand l’autre fut à la bonne distance, il lui plongea le couteau dans le cœur.

	La main crispée de Lau Léo mourant appuya par trois fois sur la gâchette de l’arme vide, tandis que M. Suzuki faisait un bond de côté pour éviter un jet de sang visqueux et sombre qui gicla sur le plancher avec un bruit de crachat.

	
CHAPITRE 15

	 

	Tu ne manges pas ? s’inquiéta la vieille épouse du puissant Lee Chuen.

	Morose, le banquier secoua la tête et repoussa son bol de riz.

	— Excuse-moi, fit-il. J’attends un visiteur.

	Il se leva de table et quitta la salle à manger en maugréant :

	— Il est navrant d’être à la merci de deux maudits chenapans comme Tang et Tsi !

	Les fieffés idiots ne savaient qu’inventer pour lui rendre la vie impossible. Et il passait sa vie à les attendre.

	Il ne pouvait tout faire lui-même ! Sans compter que sa seule présence dans les parages où devait débarquer le général Liou Tan eut suffi à mettre la puce à l’oreille aux autorités anglaises.

	Maï Tsing avait surveillé du coin de l’œil le départ de son seigneur et maître. Elle mangeait dans la pièce voisine avec les domestiques. Son humeur était particulièrement joyeuse. Elle aussi pressentait que de graves événements étaient en marche.

	Elle savait qu’une mauvaise surprise attendait Lee Chuen dans son bureau, et pour l’instant cela suffisait à son bonheur…

	 

	Le banquier traversa la cour intérieure qui séparait les deux ailes de la maison et gravit pesamment l’escalier menant à son bureau-salon.

	Au passage, il avait vérifié que la lourde grille de bronze qui séparait la cour de la rue était solidement cadenassée. En l’absence de ses gardes du corps, il était obligé de se fier à la résistance d’une chaîne d’acier.

	De sinistres pressentiments l’assaillaient…

	En ouvrant la porte de son bureau, il eut un mouvement de recul.

	Il y avait de la lumière chez lui…

	Tout d’abord, il ne vit rien de suspect. Et puis il aperçut, dans le coin le plus éloigné de la lampe, la forme confuse d’un homme vautré dans un fauteuil.

	Il mit deux secondes à reconnaître Lin Bo Seng et n’en fut pas pour autant rassuré.

	— Alors ? demanda l’homme de Pékin. Ces négociations ?

	Lee Chuen alluma deux lampes supplémentaires pour étudier le visage de son visiteur.

	— Je l’attends toujours… avoua-t-il. Un petit retard n’a rien d’étonnant. La nuit est noire…

	— Eh bien, tant mieux ! fit Lin Bo Seng. J’assisterai à l’entretien.

	— Vous ? se récria le banquier. Impossible ! Laissez-moi…

	— Oui, d’accord. Je vous laisserai conduire les négociations à votre gré. Seulement, au lieu d’attendre le résultat chez moi, j’attendrai dans la pièce voisine.

	Du doigt il montra la pièce attenante qui, suivant les heures et les jours, servait à Lee Chuen de cellule de méditation, de salle de relaxation, de fumerie privée et d’alcôve extra-conjugale.

	— Je me tiendrai là et ne bougerai pas. Votre visiteur n’en saura rien.

	— Moi je saurai que vous êtes là ! fit Lee Chuen, boudeur.

	— Auriez-vous quelque chose à me cacher ? s’étonna perfidement Lin Bo Sengg. Vous finiriez par me faire croire qu’il y a quelque chose de fondé dans ce que l’on murmure à Hong-kong à votre sujet…

	— On « murmure » à mon sujet ? s’indigna noblement Lee Chuen.

	— Les mauvaises langues prétendent que vous avez réalisé un coup de bourse audacieux en spéculant sur des renseignements que vous teniez d’une source occulte.

	Un spasme tordit le ventre de Lee Chuen :

	— Croiriez-vous de pareilles sornettes ? fit-il sans pouvoir dominer son subit malaise.

	— Non, bien entendu. À moins que vous ne m’y obligiez vous-même par votre comportement.

	Un léger grattement à la porte fit sursauter le banquier. Il reconnaissait la manière féline de Maï.

	— Entre ! cria-t-il.

	Elle entra en se dandinant dans une sorte de chemise de nuit outrageusement collante qui lui servait de robe.

	— Pourquoi ne m’as-tu pas prévenu de l’arrivée de M. Lin Bo Seng ? demanda le banquier sévère. Je l’ai fait attendre sans le savoir…

	— J’avais oublié ! répliqua Maï en glissant au visiteur un lourd regard complice.

	… Lin Bo Seng avait certainement mis à profit cet oubli pour chercher dans les papiers du banquier des preuves palpables de ce que l’on « murmurait ».

	— Qu’y a-t-il encore ? reprit Lee Chuen d’une voix rogue.

	— Il y a quelqu’un en bas. Je l’ai aperçu à travers la grille, fit Maï Tsing d’une voix innocente aux intonations presque puériles. En l’absence de Tang et de Tsi, j’ai pensé devoir vous prévenir.

	— Demande-lui qui il est ! ordonna Lee Chuen.

	— Il me l’a dit. C’est le général Liou Tan, répliqua Maï de sa voix la plus suave et la plus détachée.

	Ce nom fit bondir le banquier.

	— Ne vous dérangez donc pas ! intervint Lin Bo Seng. Votre amie va faire monter le général. Nous allons l’attendre tous les deux.

	Comme Lee Chuen se dirigeait vers la porte, Lin Bo Seng se précipita pour lui barrer le chemin…

	— Ne vous dérangez pas ! répéta-t-il sur un ton de commandement.

	Maï Tsing s’éloigna en balançant son arrière train de droite à gauche comme une enseigne.

	« Bon sang ! ragea Lee Chuen à part lui. Je ne suis plus maître chez moi ! Et pas moyen de prévenir Liou Tan de la présence inopportune de l’envoyé de Pékin. Chacun sait que le succès d’une négociation dépend de clauses aussi secrètes qu’inavouables… »

	Lin Bo Seng s’installa confortablement dans le saint des saints dont il laissa la porte entrebâillée :

	— N’allez pas plus loin ! souffla-t-il à Lee Chuen. D’ici je vous vois. Il m’est aussi agréable de vous voir que de vous entendre.

	Le banquier était sur des charbons ardents.

	Mais le malaise qu’il éprouvait n’était rien en comparaison du choc qu’il reçut en voyant la porte s’ouvrir deux minutes plus tard…

	Au lieu du général Liou Tan annoncé, ce fut M. Suzuki en personne qui fit silencieusement son entrée.

	C’était trop… La mesure des calamités supportables par un seul homme était dépassée. Lee Chuen souhaita que la terre s’ouvrit pour l’engloutir.

	— Mais… Euh !… Je… bredouilla-t-il.

	Le Japonais lui adressa son sourire le plus espiègle :

	— Excusez cette petite supercherie et n’en tenez pas rigueur à notre charmante amie. J’ai pensé qu’à cette heure mon modeste nom ne pouvait plus servir de sésame. D’ailleurs, je n’ai pas tout à fait menti : j’ai à vous parler du général…

	Sous le coup de cette dernière révélation, Lee Chuen vacilla littéralement. Sa bouche s’ouvrit et se referma spasmodiquement sans émettre un son.

	Le Japonais avait attiré un siège pour le glisser sous son séant d’un geste désinvolte et familier.

	— Parlons de tout cela ! proposa-t-il.

	Lee Chuen, à la torture, arrondit désespérément ses yeux pour lui signifier de se taire.

	Pour une fois, l’astucieux Japonais paraissait sourd et aveugle.

	Bravant les foudres de Lin Bo Seng, le banquier s’avança hors de la vue du témoin caché et fit signe au Japonais de se taire.

	L’autre ne prêta aucune attention au geste de son hôte mettant son index levé devant sa bouche et désignant ensuite la porte entrouverte du cabinet.

	Lee Chuen vivait un affreux cauchemar : l’un de ses ennemis le guettait, attentif et muet ; l’autre parlait, parlait et paraissait aveugle.

	— Je n’ai pas le temps ce soir ! protesta Lee Chuen pour empêcher Suzuki de parler.

	— Je sais. Vous attendez un visiteur de marque. Justement, parlons de lui.

	— Inutile !

	— Je vous assure que si ! insista M. Suzuki.

	— Sortez d’ici ! cria Lee Chuen au comble de la rage et du désespoir.

	Une fois de plus, il montra la porte ouverte.

	« Cet idiot court à sa propre perte avec son bavardage ! ragea-t-il en lui-même. L’ennui c’est qu’il m’entraîne avec lui ! »

	— Je vais vous en raconter une bien bonne ! reprit le Japonais décidément d’excellente humeur. Mon ami Harry Vann a mis la main sur le général Liou Tan. Soit dit entre nous, Bannister, son chef, avait l’air plutôt embarrassé ! Il faisait la tête d’un gars qui trouve un vampire dans un filet à papillons.

	M. Suzuki fut seul à rire de cette image.

	Il reprit :

	— Le colonel Bannister m’a fait pitié ! La situation le dépassait de cent coudées. Savez-vous ce que j’ai fait ?

	— Je ne veux pas le savoir ! cria Lee Chuen.

	— Eh bien, j’ai assommé le M.P. de service et j’ai libéré le général Liou Tan. Comme je vous le lis !

	— Vous avez…

	— Oui, j’ai libéré le général. Vous n’avez pas l’air de comprendre ?

	Le banquier aspirait l’air avec difficulté. Il était partagé entre le rire et les larmes. Un instant, on eut dit qu’il venait d’apercevoir une apparition divine descendue du ciel pour le sauver.

	Ses yeux chantaient un hymne d’allégresse, cependant que sa bouche épaisse, muette, bougeait et bavait.

	Il se jeta sur Suzuki pour le pousser hors du bureau en disant :

	— Allons le rejoindre tout de suite ! Nous parlerons en route.

	Le Japonais lui échappa par une esquive en souplesse et s’installa fermement sur une autre chaise.

	— Pas si vite ! fit-il. Vous ne savez pas la suite. Le général peut attendre.

	— Mais non !

	— Mais si… Ecoutez-moi donc, vous allez rire. Avant de laisser le général prendre le large, je lui ai glissé un petit billet lui enjoignant de vous retrouver.

	— Alors il est en route ?

	— Pas tout à fait. Ce n’est pas ici que je l’ai envoyé. Vous êtes trop surveillé.

	— Où l’avez-vous envoyé ? s’écria Lee Chuen angoissé.

	— Devinez.

	— Cette fois, parlez ! hurla Lee Chuen ! Je l’exige !

	— Vous allez me trouver farceur… s’excusa M. Suzuki. Je l’ai envoyé à Kaouloum, Pension White, chambre numéro sept.

	— Quoi ?

	Le cri du Chinois fut celui d’une bête blessée à mort…

	— Oui, reprit M. Suzuki. Et j’ai précisé dans mon billet que le mot de passe pour vous atteindre était : Je suis le docteur Wu. Madame Cheng m’a appelé. Le mot de passe est drôle, n’est-ce pas ? C’est un mot qui va loin…

	— Pas un mot de plus ! rugit Lee Chuen. Taisez-vous ou vous êtes mort !

	La feinte hilarité du Japonais s’éteignit brusquement. Ses mâchoires s’élargirent jusqu’à lui composer un masque d’une implacable dureté :

	— Savez-vous ce que votre ami Lau Léo a fait en entendant ce mot de passe que votre amie Maï a trouvé griffonné de votre main sur un papier traînant sur cette table ? Eh bien, il lui a plongé son poignard dans le cœur ! Qu’en dites-vous ?

	Lee Chuen changé en statue de sel fixait la porte de son cabinet de repos qui s’ouvrait lentement…

	— Ne cherchez plus votre pistolet ! dit Lin Bo Seng, blême lui aussi ; il m’est tombé sous la main tout à l’heure. Le voici…

	Il tendit l’arme à Lee Chuen en la tenant par la crosse, un doigt sur la gâchette.

	Le banquier recula lentement du pas prudent d’un homme longeant un gouffre :

	— Je vais vous expliquer… bafouilla-t-il.

	— M’expliquer quoi ? riposta Lin Bo Seng en levant un peu plus son arme. Que vous êtes un traître ? Je l’ai parfaitement compris.

	— Non ! rugit Lee Chuen.

	Son cri fut couvert par le bref tonnerre de la détonation.

	Un deuxième coup de feu tonna avant que l’écho du premier ne se fut apaisé…

	M. Suzuki avait tiré à son tour. Lin Bo Seng avait tourné son arme vers lui une seconde trop tard. Il n’eut plus la force d’appuyer sur la gâchette ; l’arme soudain alourdie s’arracha de ses mains. Il alla la rejoindre sur le plancher sans rien sentir d’autre qu’un choc au creux de l’estomac.

	Sa main poisseuse de sang lui révéla que le Japonais ne l’avait pas manqué. Il eut l’impression qu’un orage s’était abattu sur la maison…

	Des détonations éclataient de toutes parts.

	En réalité, c’était une fusillade nourrie qui venait de se déchaîner dans la cour et dans le jardin.

	Plusieurs coups de feu sonnèrent dans le hall du rez-de-chaussée, suivis d’un bruit de galopade.

	M. Suzuki jeta son arme et se cala dans un fauteuil face au seuil de la pièce où, deux secondes plus tard, apparut Harry Vann brandissant un colt. Deux M.P. armés de mitraillettes l’encadraient.

	— Vous arrivez après la bataille ! fit le Japonais goguenard.

	— Mais à temps pour te faire sauter la cervelle, salopard ! dit l’Anglais en le visant avec soin…

	
CHAPITRE 16

	 

	 

	Rengainez ça ! ordonna le colonel Bannister en jouant des coudes pour écarter les deux M.P.

	Le lieutenant Vann obéit à contrecœur et ronchonna :

	— Tant qu’il aura un souffle de vie, il nous possédera !

	— Vous, peut-être ! rétorqua son chef. Mais pas moi. J’ai plusieurs questions à lui poser.

	— Le plus urgent, fit M. Suzuki, serait de conduire ce gentleman à l’hôpital…

	Il montra du doigt Lee Chuen qui gémissait faiblement en se tenant l’épaule, tout en agitant ses jambes à la façon d’un nageur.

	— Rien de grave ! commenta le Japonais. Son compatriote était un tireur déplorable.

	— Il est mort… constata Vann après s’être penché sur le cadavre de Lin Bo Seng.

	— Bien sûr ! fit M. Suzuki. Celui-là c’est un carton à moi.

	— Vous avez semé les cadavres sur votre chemin ! reprit Harry Vann.

	— À qui la faute ? Tous ces gens s’acharnaient sur moi.

	— Et moi ? se récria Vann.

	Bannister intervint pour faire cesser la discussion.

	Les deux M.P. relevèrent le banquier et le portèrent hors de la pièce. À chaque pas, le gros homme émettait un petit gloussement de douleur.

	— Vous m’avez sauvé la vie, colonel Bannister ! dit pompeusement M. Suzuki. Lin Bo Seng avait posté deux hommes en bas pour parer à toute éventualité. Il commençait à se méfier de l’honorable banquier. Heureusement, je n’avais pas mes yeux dans ma poche et Maï Tsing non plus. À propos, qu’est devenue cette charmante ?

	— Elle a pris la fuite quand la fusillade a commencé, dit Harry Vann.

	Il ajouta :

	— Sans un coup de fil anonyme qui nous a annoncé votre arrivée, nous n’aurions pas cerné la maison ; et vous, après avoir tué Lin Bo Seng, vous tombiez bel et bien sous les balles de ses séides.

	— C’est moi qui ai donné ce coup de téléphone, vous ne l’aviez donc pas compris ? s’étonna M. Suzuki. Quand j’ai su par Maï que la villa était investie, j’ai pensé : ce brave Harry Vann va me tirer de là ! Je ne m’étais pas trompé, vous voyez !

	» Bien sûr, j’ai un peu menti sur l’heure de ma venue pour que vous restiez en bas à me guetter pendant que je réglais quelques petites affaires…

	— Parlons de ces affaires ! dit Bannister impératif, tandis que deux nouveaux M.P. s’occupaient de l’enlèvement du cadavre de Lin Bo Seng.

	— C’est ça ! acquiesça M. Suzuki. Parlons de mes affaires puisque ce sont aussi les vôtres.

	Gardant leurs armes à la main, les deux officiers s’assirent en face du Japonais.

	— On se méprend toujours sur mes intentions… se plaignit M. Suzuki. Pourtant elles sont aussi pures que le déroulement des faits est limpide. Tout d’abord, colonel Bannister, je vous ai rendu un grand service en vous débarrassant de l’encombrante personne de Liou Tan.

	Le grognement de bouledogue qu’émit le vieil Anglais exprimait pour le moins un profond scepticisme.

	Faisant celui qui n’a rien entendu, M. Suzuki poursuivit :

	— Vous déteniez le général sans preuve aucune de sa trahison. Autant garder dans sa main une bombe sur le point d’exploser ! De deux choses l’une : ou bien vous le relâchiez avec des excuses et il courait chez Lee Chuen signer un accord qui obligeait les Occidentaux à évacuer Formose. Vous deveniez alors le complice d’un désastre diplomatique et militaire sans précédent !

	» Seconde alternative : vous le gardiez prisonnier. Ses complices auraient été trop heureux d’exploiter l’incident pour ameuter les Chinois Nationalistes. Tchang était obligé de demander la libération de Liou. Si vous acceptiez, vous vous retrouviez dans le premier cas. Si vous refusiez, vous donniez une preuve éclatante de la cruelle sujétion où vous teniez ces pauvres Nationalistes, victimes de vos caprices arbitraires et dégradants.

	— Tout cela est très juste ! convint le colonel Bannister. Pourquoi ne pas vous être expliqué calmement, au lieu de prendre la mitraillette ?

	— Vous me le demandez ? s’étonna une fois de plus M. Suzuki, que l’incompréhension de ses contemporains laissait toujours pantois. Tout d’abord, je n’avais pas le temps ! L’eussé-je eu, vous ne pouviez pas relâcher le général sans en référer à l’Autorité Supérieure. Vous étiez lié par la procédure.

	» Il est sans exemple que le contre-espionnage britannique ait relâché un prisonnier sans faire au moins une enquête. Or le général Liou Tan était en position irrégulière. Vous ne pouviez rien contre cela.

	» J’ai donc volé à votre secours en vous donnant l’occasion de violer les règlements sans aucun risque pour vous, car je savais bien que c’était là votre désir secret. Je vous ai couverts aux yeux de vos chefs. Couverts avec ma mitraillette.

	— Quelle certitude aviez-vous, l’interrompit Bannister, de rattraper le général une fois libéré ? Il pouvait rejoindre Lee Chuen et nous retombions dans la première alternative…

	— Voilà justement où la façon de libérer valait mieux que celui qui était libéré ! s’écria le Japonais. Devant ma mitraillette menaçante et vos mines terrorisées, le général n’a pu croire un seul instant que j’étais votre allié. Il m’a donc fait confiance en suivant les indications écrites que je lui glissais dans sa poche et en courant tout droit dans le piège préparé par Lee Chuen pour le Dr. Wu.

	— Ce n’est pas vous qui l’avez tué ? s’étonna Bannister. La police a retrouvé son cadavre dans un hôtel borgne de Kaouloun…

	— Pas du tout ! s’indigna le Japonais. Pour qui me prenez-vous ? Pour mettre la touche finale à cette macabre comédie, il fallait que le meurtre soit l’œuvre de Lee Chuen !

	» En venant m’assurer de l’exécution de la consigne par Lau Léo, j’ai trouvé l’assassin sur place. Je ne m’y attendais pas et n’avais pas armé mon automatique. Ce qui m’a sauvé la vie. Cet idiot s’était mis en tête de me prendre ma chemise. Je l’ai poignardé à mon corps défendant.

	» Mais ce n’est qu’un détail ! Pour le reste, j’étais persuadé d’avoir trouvé en vous des complices bénévoles. Je suis d’ailleurs persuadé que vous l’aviez compris ! Sans quoi vous auriez tenté quelque chose pour vous défendre… Après tout, vous étiez deux officiers armés, sans parler du M.P. et de ses deux camarades…

	Brusquement, Harry Vann se mit à toussoter et la contagion de sa toux gagna le colonel, son chef.

	Celui-ci, le front crispé, réfléchissait de toutes ses forces. En vingt années de service, ses petites cellules grises s’étaient ankylosées…

	— Les gens de Formose vont comprendre que l’on ne peut pas négocier avec Mao, dit-il enfin. Mais après le meurtre de Lin Bo Seng, Lee Chuen est grillé. Les gens de Pékin vont le supprimer, lui aussi. À ce moment, les généraux de Formose comprendront que Lee Chuen a été désavoué. On recommencera à zéro avec un autre intermédiaire…

	— Vous avez parfaitement défini le problème, approuva M. Suzuki. Il faut maintenir Lee Chuen en place. Pour cela, il faut inventer une histoire qui explique la mort de Lin Bo Seng comme un accident n’engageant pas la responsabilité de Lee Chuen. Un fait divers banal. Par exemple : un voleur tue Lin Bo Seng dans la villa de son ami Lee Chuen. Le banquier est blessé par le voleur.

	» Lee Chuen recevra la presse dans sa chambre, à la clinique, et finira par croire lui-même à cette histoire.

	» À ce prix, il restera à la tête de son réseau, et les renseignements qu’il fournira à Pékin, c’est vous – vous et moi – qui les fabriquerons. Ainsi, le meilleur agent des Chinois sera devenu le meilleur agent des Occidentaux.

	Les trois hommes n’eurent pas le temps de se congratuler de cette réussite ; deux M.P. poussèrent dans le bureau-salon Tang et Tsi, éberlués et penauds.

	Ils avaient échappé à la police lors de la capture de Liou Tan, et ils tombaient sur les M.P. en rentrant chez eux après combien de détours prudents !

	— Vous n’en tirerez rien, dit Suzuki à Bannister. Je vais tout de suite leur raconter le roman du voleur qui a tué Lin Bo Seng. Demain, tout Hong-kong le connaîtra.

	Tandis qu’il se lançait dans un récit émaillé de détails horrifiques, survinrent Maï Tsing et Cha Kou-Faï.

	La fille du Docteur Wu se jeta aux pieds de M. Suzuki pour le remercier d’avoir sauvé la vie à son père.

	— Tout danger est définitivement écarté de la tête du Dr. Wu ! précisa Maï. M. Suzuki a éliminé Lau Léo et Lin Bo Seng.

	Tang et Tsi ouvrirent des yeux ronds en apprenant que tant d’événements sanglants s’étaient déroulés dans une même nuit.

	Le Japonais fit vivement taire Maï Tsing et poursuivit le récit de la version officielle des faits. Puis il expédia les gardes du corps de Lee Chuen à la clinique.

	— J’espère qu’il en crèvera ! fit Maï Tsing en faisant allusion à la blessure de son seigneur et maître.

	Le colonel Bannister couvait des yeux l’impudique personne de Maï qui lui glissait par en dessous des regards à réveiller la fameuse bête qui est censée sommeiller dans le cœur de l’homme.

	— Plus rien ne nous retient ici ! fit-il brusquement en se ressaisissant.

	Puis, désignant M. Suzuki, il ajouta :

	— Sergent, arrêtez cet homme !

	— Vous n’avez rien compris… s’écria le Japonais stupéfait.

	— Vous vous expliquerez devant les autorités compétentes, trancha l’officier supérieur, tandis que les M.P. prenaient symboliquement possession de M. Suzuki.

	Harry Vann, sardonique, intervint à son tour :

	— Vous l’avez dit vous-même : un officier ne peut contrevenir aux règlements. Bien entendu, si vous trouvez une mitraillette, nous ne demanderons pas mieux que de nous incliner…

	Le visage de Maï Tsing s’était figé et ne refléta pas ses pensées, si elle en eut, tandis que Vann persiflait avec lourdeur. Elle jeta un coup d’œil vipérin à Cha Kou-Faï qui baissa les yeux.

	— Permettez-moi de vous offrir un whisky, messieurs ! proposa-t-elle sur un ton mondain.

	— Avec joie ! acquiesça le colonel. Toutes ces émotions m’ont retourné les sangs.

	Maï prit dans un tiroir de la table de travail la clé de la porte masquée, passa dans le saint des saints où elle séjourna pendant deux minutes pour revenir annoncer sur un ton dépité :

	— La cave est vide. Je suis désolée…

	Devant le désappointement des officiers, elle annonça :

	— Je vais voir dans la réserve. Nous avons encore une chance !

	Elle se dirigea vers la porte masquée par une tenture, par où l’on accédait à l’escalier aboutissant directement au garage.

	Le regard prometteur elle écarta la tenture, mit la clé dans la serrure, donna un tour, ouvrit la porte et disparut à la vue de tous.

	Deux secondes plus tard, elle reparut brandissant une bouteille de Gilbeys qu’elle avait transportée sous sa jupe, entre ses cuisses, depuis la cave à liqueurs du saint des saints.

	Bannister et Vann poussèrent un seul cri d’enthousiasme.

	— M. Suzuki ! dit Maï. Débouchez-moi ça !

	Le Japonais s’empressa d’accéder à son désir en s’emparant de la bouteille.

	— Vous trouverez un tire-bouchon dans le placard, reprit Maï en montrant la porte ouverte sur la liberté.

	— Je connais la maison ! fit le Japonais qui s’engouffra dans le réduit sombre où aboutissait l’escalier.

	Maï resta plantée devant la porte la main tendue, comme si la bouteille était sur le point de lui être rendue.

	Elle attendit ainsi vingt secondes… trente secondes… quarante secondes… soixante secondes…

	Bannister prit patience car le regard de Maï, rivé au sien, abolissait la notion du temps par sa persuasive éloquence.

	Au bout de deux minutes, Harry Vann s’inquiéta et s’approcha de ce que Maï avait appelé un placard.

	… Il trouva la bouteille de scotch abandonnée sur la première marche.

	En hurlant, il se rua dans l’escalier et les M.P. suivirent son exemple.

	Bannister se trouva seul avec les deux femmes. La couperose de son visage avait soudain viré au violet.

	— Vous me paierez ça, petit serpent ! siffla-t-il entre ses dents à l’adresse de Maï toujours suave.

	— Ne m’en veuillez pas ! fit-elle. J’avais tellement envie d’être seule avec vous…

	Cha Kou-Faï s’éclipsa silencieusement.

	— À nous la bouteille ! fit Maï en passant son bras nu autour du cou de l’Officier.

	Bannister était de ceux qui se résignent facilement à l’inévitable…

	Il fit asseoir Maï sur ses genoux et décréta, menaçant :

	— Votre punition sera de passer cette nuit avec moi !

	— La punition n’est pas bien sévère… répliqua-t-elle enjôleuse.

	Et elle embrassa l’officier sur les deux joues, toute à la joie d’avoir sauvé M. Suzuki…
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Notes

		[←1]
	  Interprète qui servait d’intermédiaire entre les fils du Ciel et les barbares à grand nez. Il jouissait auprès de ses compatriotes de l’estime où nous tenons les vendeurs de cartes postule l’rivoises.







	[←2]
	  Bas quartier de Hong-kong, à la pointe extrême de la presqu’île.







	[←3]
	  Dernier renaire de la Chine Nationaliste.







	[←4]
	  Le Seigneur qui regarde d’en haut. Traduit de l’hindou avalokiceçava (saint du bouddhisme.)







	[←5]
	  Les pieds sont le siège principal de la pudeur chinoise.







	[←6]
	  A en croire la mythâogie chinoise.







	[←7]
	  On se souvient que Hong-kong est un protectorat anglais.







	[←8]
	  Allusion non déguisée au supplice de la boule, qui consiste à mettre la cervelle à découvert et à poser dessus une boule chauffée à blanc.







	[←9]
	  Minorité raciale méprisée par les autres races chinoises.







	[←10]
	  L’agent double n’est pas, comme 011 le croit parfois, un agent qui mange à deux râteliers ou qui trahit tout le monde, mais un agent courageux qui se fait embaucher par l’ennemi pour mieux l’espionner Rémunéré par deux pavs. il ne travaille que pour un seul.







	[←11]
	  Bâtonnets dont on se sert pour manger.
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